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multiforme ; 
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pour les encouragements qu'ils n'ont cessé de me prodiguer, en particulier Louis Millogo, 
Joseph Paré, Bernardin Sanon, Babou Eric Benon, Albert Ouédraogo ; 
- M. Oumarou Nao, directeur du Patrimoine culturel au Ministère de la Culture, des Arts et 
du Tourisme ; 
- la direction de l'UFR des Lettres, Arts et Communication de l'Université de Ouagadougou  
; 
- mes collaboateurs des Presses universitaires de Ouagadougou ; 
- l'ensemble des parents et amis qui se sont toujours préoccupés de l'heureux aboutissement 
de cette vaste entreprise scientifique. 
  
Que chacun trouve à travers ces lignes l'expression de toute ma gratitude. 
Wuro ki yire pε 
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PRESENTATION DES RESULTATS 
 
Les travaux menés sur L’institution littéraire au Burkina Faso se sont inscrits sous l’angle de 
la problématique des littératures nationales dans un pays anciennement colonisé. L’émergence d’une 
littérature dans un tel contexte pose non seulement le problème de ses rapports avec la littérature du 
pays colonisateur, mais aussi celui du cadre institutionnel dans lequel elle va se développer. C’est ainsi 
que nous avons tout d’abord présenté le concept de littérature émergente comme problématique 
actuelle des études littéraires africaines depuis les années 80 face au développement prodigieux de la 
production littéraire tant de façon globale à l’échelle du continent qu’au niveau de chaque pays 
individuellement pris. En effet, le renforcement de l’indépendance de chaque pays africain s’est 
accompagné d’une volonté d’affirmation sur le plan culturel ; la littérature a un rôle à y jouer comme 
facteur d’identification et participe ainsi à ce que nous avons appelé « lutte patriotique » des Africains.  
Nous fondant sur la sociologie de la littérature, nous avons retenu la mise en place de 
l’institution littéraire au Burkina Faso comme l’objet de notre recherche. Considérant cette institution 
comme un ensemble de règles et de codes qui définissent le fonctionnement de la littérature, nous 
avons examiné ses différentes composantes à savoir l’univers institutionnel dans lequel  elle évolue, les 
écrivains qui en sont les premiers acteurs, la production et sa réception. Le choix de cette démarche 
s’explique par notre première expérience en matière de recherche (au moment de rédiger notre thèse 
de doctorat) qui nous avait conduit à l’adoption de la sociocritique que nous avons approfondie avec la 
sociologie de la littérature. 
Au Burkina Faso, on ne saurait parler de littérature sans se référer au contexte traditionnel qui 
imprime une forte marque sur les activités artistiques et culturelles. C’est ainsi que la sortie des 
masques nous a permis non seulement de montrer ce que représente la culture dans le milieu 
traditionnel, mais aussi de la mettre en parallèle avec la production littéraire. En matière de 
comparatisme, il s’agit d’une voie à explorer. Nous avons ensuite décrit le contexte dans lequel évolue 
la littérature burkinabè en analysant l’apport des différents éléments qui participent à sa promotion : 
l’administration culturelle, l’enseignement, les médias, la critique. 
La littérature existe grâce à ceux qui la produisent : nous avons étudié la situation des écrivains 
pris individuellement (biographie, bibliographie, lieu de résidence, niveau d’instruction, etc.) et 
collectivement (les différentes formes d’organisation qu’ils ont créées) pour avoir une idée de leur place 
dans la société. L’une des conclusions à laquelle nous avons abouti est qu’ils participent à la formation 
de la société en se donnant une mission d’éducation. 
Bien que tous les genres littéraires majeurs soient pratiqués, la production littéraire 
burkinabè est relativement peu abondante ; cela s’explique par l’histoire du pays qui, en tant 
qu’ancienne colonie de main d’œuvre, n’a pas bénéficié d’infrastructures scolaires, justifiant 
ainsi la naissance tardive de la littérature écrite en français. L’Etat a joué un rôle de premier 
plan dans le développement de la production grâce aux concours qu’il organise régulièrement 
depuis une vingtaine d’années. En ce qui concerne la réception, nous avons étudié le roman et 
la poésie pour en dégager les principales caractéristiques à savoir qu’ils ont une thématique 







L’habilitation à diriger des recherches (HDR) constitue un moment important 
dans la vie professionnelle du chercheur que je suis : tout d’abord, il s’agit de porter un 
regard rétrospectif sur toute l’activité de recherche menée, en ce qui me concerne, 
entre 1983 et 2002, sous forme de bilan récapitulatif ; ensuite, il faut non seulement 
montrer la cohérence des travaux à partir d’un fil conducteur mais convaincre de leur 
apport à la connaissance du domaine concerné à travers les résultats concrets dont 
l’impact peut être vérifiable sur le terrain. 
L’élaboration du rapport de synthèse constitue à cet égard un exercice dont la 
difficulté se situe à un double niveau : d’une part, il s’agit de produire un document 
que d’aucuns appellent une “ autobiographie intellectuelle ”. Si l’exercice littéraire de 
l’autobiographie peut être éclectique, s’agissant du chercheur, il ne doit rien oublier 
qui puisse apporter un éclairage sur son parcours. Dans ce cas, même les 
trébuchements et parfois les chutes, les doutes, les tâtonnements constituent des 
repères et des balises qui permettent de mieux apprécier les résultats auxquels il est 
parvenu. D’autre part, si l’on peut considérer l’exercice relativement moins 
douloureux dans les domaines littéraires où l’objet de recherche est clairement 
identifié (telle période, tel auteur, tel mouvement littéraire, etc.), il est plus hasardeux 
en ce qui concerne le champ des littératures émergentes où tout reste à élaborer. 
Restant dans la métaphore champêtre, on peut être tenté d’affirmer que l’on a affaire à 
une forêt vierge : comment y trouver un passage, une piste susceptible de conduire à 
un endroit d’où l’on peut commencer le défrichage ? Quelles graines semer dans 
l’espoir d’une récolte acceptable ? Ne court-on pas le risque de se retrouver confronté 
à un chemin sans issue ? 
Autant de questions et bien d’autres qui ont conduit à des hésitations, à des 
doutes, à des retours en arrière, toujours à la recherche de la voie la meilleure dans 
l’espoir d’un parcours visible et convaincant. J’ai été sujet à toutes ces angoisses 
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durant mon cheminement, depuis mon recrutement comme enseignant-chercheur à 
l’Université de Ouagadougou jusqu’au début des années 90. Cheminement intellectuel 
et scientifique d’autant plus difficile que je me suis retrouvé confronté à deux 
handicaps : 
Ayant soutenu une thèse de doctorat de 3e cycle à l’Université Lyon II en 1982 
sous la direction du Pr Jean René Derré, j’avais voulu poursuivre mes travaux toujours 
avec lui et nous avions déjà esquissé des thèmes possibles de recherches quand la 
nouvelle de son décès en 1985 m’a été annoncée par l’université en même temps que 
j’étais informé du transfert de mon dossier à un autre professeur (dont je tais 
volontairement l’identité). Celui-ci n’a jamais répondu à mes multiples correspondances 
malgré deux voyages d’études effectués à Lyon en 1985 et 1988. Je me retrouvais 
donc sans directeur de recherches ; c’est ainsi qu’un ami, Albert Ouédraogo, jeune 
assistant au département de Lettres modernes à qui je m’étais ouvert, m’a proposé de 
travailler avec son directeur de recherches à Limoges ; j’avais des préoccupations 
proches des siennes. Après des échanges épistolaires, le Pr Jean-Marie Grassin a bien 
voulu me recevoir à Limoges à l’occasion de la session de l’université de la 
Francophonie en 1990. 
 Le deuxième handicap réside dans l’organisation au sein de mon département : 
créée en 1974, l’Université de Ouagadougou a connu un long cheminement avant de 
compter en son sein des enseignants de rang magistral habilités à mettre en place des 
structures d’encadrement des jeunes chercheurs. Mon département a longtemps 
souffert de cette lacune et c’est maintenant seulement que des équipes de recherche 
commencent à se mettre en place autour de thèmes fédérateurs. J’ai pratiquement 
évolué pendant une quinzaine d’années sans bénéficier d’un encadrement scientifique 
sur place . Cela m’a empêché de dégager rapidement une perspective cohérente de 
recherche, d’autant plus qu’il a fallu au Pr Grassin le temps nécessaire de connaître 
mes intentions scientifiques pour pouvoir me faire bénéficier de son expérience. 
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Dans cette recherche de voie, deux possibilités s’offraient à moi : d’une part 
progresser dans l’approche sociocritique de la production littéraire, cela en continuité 
avec ma thèse de troisième cycle et surtout dans une perspective historique ; d’autre 
part, j’étais tenté de m’intéresser à mon pays, à sa littérature pour prétendre participer 
à sa promotion. J’ai été amené à m’engager dans la prospection de la littérature 
burkinabè non pas parce que je voulais rompre avec la sociocritique mais parce qu’elle 
m’avait muni en armes susceptibles de donner une autre dimension à mes recherches ; 
après m’être initié à la littérature africaine à travers des écrivains classiques 
(Ousmane Sembène et Mongo Béti), j’allais m’exercer maintenant sur la production de 
mon pays.  
Pourquoi ce choix ? 
Les années 80 ont été marquées en Afrique par un redéploiement de l’activité et 
de la production littéraires dont les conséquences peuvent être ainsi résumées : 
 le roman s’est considérablement développé, donnant l’occasion aux 
romanciers d’inscrire leurs projets dans un cadre plus large qui intègre non seulement 
les acquis des années 60 et 70 ( en ce qui concerne la thématique qui s’intéresse plus à 
l’Afrique de l’intérieur et non plus dans ses relations avec la colonisation) mais aussi 
et surtout les préoccupations artistiques des écrivains des pays émergents, notamment 
ceux de l’Amérique latine. L’écrivain se comporte comme un véritable artiste qui 
utilise les mots, le verbe, la langue comme un matériau à partir duquel il fera une 
peinture des réalités avec un certain détachement et une hauteur qui donnent à son 
oeuvre une dimension allégorique. Séwanou Dabla a écrit à ce propos un ouvrage qui 
fait le point et qui peut être considéré comme une référence en la matière : Il s’agit de 
Nouvelles écritures africaines. Les romanciers de la deuxième génération, ouvrage 
publié en 1985. 
  Le paysage littéraire a été redimensionné à un double plan : tout d’abord, des 
pays qui manifestaient une présence timide sur la scène littéraire se sont révélés plus 
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productifs et donc plus présents ; cela a posé du coup - et c’est le deuxième niveau - un 
problème épistémologique : en effet, installée dans le confort de la caractérisation de 
“ littérature négro-africaine ”, “ littérature nègre ”, “ littérature néo-africaine ”, la 
critique littéraire africaine se trouve confrontée à une réalité éclatée et dont les 
caractérisations anciennes ne peuvent plus rendre compte entièrement. De nouveaux 
pays émergent sur la scène littéraire et sèment le trouble dans l’esprit des analystes ; 
c’est ainsi que, peu à peu, la notion de littératures nationales fait son apparition pour 
mieux saisir cette réalité littéraire en Afrique.   
Comme conséquence de cette nouvelle donne, il va se poser la question des 
champs littéraires dans ces pays, question que la sociologie de la littérature permet 
d’appréhender dans sa triple dimension : qui sont les acteurs de la scène littéraire ? 
Que produisent-ils ? Comment circulent leurs productions ? Ainsi, l’écrivain, 
producteur de valeurs et donc de culture, se retrouve au cœur de la réflexion car étant 
en amont et en aval de la littérature : qui écrit quoi pour qui ? Ces questions sur la 
fonction de l’écrivain et de la littérature ont été abondamment traitées en particulier 
par Jean-Paul Sartre d’abord et d’autres comme Robert Escarpit, Alain Viala entre 
autres par la suite. 
Ainsi se trouve donc planté le décor dans lequel seront menées mes recherches. 
Plusieurs raisons m’ont conduit au choix de cette problématique :  
1 - Des raisons administratives 
Recruté d’abord comme professeur des lycées au Ministère de l’Education 
nationale, des Arts et de la Culture et affecté à la Direction générale des Affaires 
culturelles, j’ai été tout de suite mis en contact avec les réalités littéraires et culturelles 
du pays : le premier dossier important qui m’a été confié a été celui de la Semaine 
nationale de la Culture (S.N.C.) et du Grand prix national des arts et des lettres 
(GPNAL). Face au vide institutionnel en matière de promotion culturelle qui 
contrastait avec la richesse et le diversité culturelles du pays, le gouvernement voulait, 
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dans un premier temps, offrir un cadre d’épanouissement aux artistes et ensuite en 
profiter pour amorcer la réflexion en matière de politique culturelle. Deux constats ont 
retenu mon attention à l’époque : d’une part une inorganisation des artistes et d’autre 
part un enthousiasme qui ne demandait qu’à s’exprimer. Or, quelle était la situation à 
cette période ? L’administration ne disposait d’aucune donnée sur la production 
littéraire (malgré l’existence d’une direction des arts et des lettres) pendant que de 
jeunes auteurs désireux de s’exprimer s’impatientaient devant cette apathie de l’Etat. 
Ainsi, j’étais mis en contact avec le monde littéraire et artistique burkinabè à travers la 
réalisation de ce dossier qui va donner naissance au plus grand festival artistique 
national, la Semaine nationale de la culture. 
2 - Des raisons subjectives 
Le passage de l’administration culturelle à l’enseignement supérieur s’est 
effectué sans douleur car mon objectif final était l’université. Ayant soutenu une thèse 
de doctorat dont le thème est La critique sociale dans l’œuvre de Mongo Béti, je 
m’étais convaincu davantage que le marxisme, par l’intermédiaire de la sociocritique, 
était non seulement une arme idéologique mais aussi un outil de connaissance 
scientifique permettant de mieux percevoir et analyser les productions littéraires (mon 
initiation au marxisme ayant été faite pendant mon militantisme dans le mouvement 
estudiantin africain en France à travers la Fédération des étudiants d’Afrique noire en 
France, la F.E.A.N.F.). 
Il est vrai que la soutenance de cette thèse a été l’occasion pour les membres du 
jury de mettre en exergue des insuffisances méthodologiques : entre autres l’absence 
de distanciation  vis-à-vis du marxisme et la confusion entre réalités sociales, histoire 
et création littéraire. Ces insuffisances étaient dues à une mauvaise assimilation des 
méthodes de Georges Lukacs et Lucien Goldmann de ma part. Mon recrutement 
comme enseignant devait me permettre de parfaire la connaissance et la maîtrise de 
ces méthodes, de les approfondir et de les appliquer avec plus de rigueur. C’est pour 
cela que l’une de mes préoccupations était la suivante : comment dégager des 
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instruments d’analyse pouvant servir comme outils dans une recherche de méthode 
étant donné que le marxisme en tant que système politique et idéologique se présente 
aussi comme un dogme ? 
L’expérience acquise dans la pratique d’une recherche sur le terrain m’a permis 
de dégager une voie d’autant plus facilement mais aussi avec des risques certains qu’il 
s’agissait d’un terrain inexploré : la production littéraire et artistique burkinabè n’avait 
pas encore intéressé les chercheurs ; ainsi, la première thèse  de doctorat sur la 
littérature burkinabè a été soutenue en 1982 par monsieur Boniface Gninty Bonou qui 
a ensuite été recruté comme chercheur à l’Institut de Recherche en Sciences humaines. 
Le contact avec le monde des artistes dans l’administration culturelle a été une 
motivation supplémentaire d’autant que la Semaine nationale de la culture offrait un 
cadre pour effectuer des recherches de terrain. Mon recrutement donc à l’université 
m’a permis d’allier des préoccupations scientifiques avec un désir subjectif de 
découvrir et de connaître ce qui va se révéler être le champ culturel et le champ 
littéraire tels que Pierre Bourdieu, que j’ai découvert par la suite, les a analysés. 
3 - Des raisons scientifiques 
En tant que chercheur débutant sans encadrement, je n’ai pas pu tout de suite 
dégager un fil conducteur pour mes travaux ; il est vrai que ceux-ci portaient aussi bien 
sur les activités artistiques et culturelles que sur la production littéraire. C’est au début 
des années 90 que je vais mieux organiser mon travail selon un axe théorique basé sur 
la sociologie de la littérature, notamment le champ littéraire, élément de base du 
champ culturel. La critique littéraire africaine et africaniste a été confrontée à une 
problématique nouvelle liée à la notion de littérature nationale dont les contours 
devaient être balisés et surtout les caractéristiques définies. 
De façon naturelle, je me suis senti interpellé par  cette notion étant donné que 
mes travaux portaient exclusivement sur les productions littéraires et artistiques du 
Burkina Faso. Pays relativement neuf sur la scène littéraire, le Burkina Faso s’y est 
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manifesté avec une force et une régularité à la fin des années 80 et  au début des 
années 90. Cette révélation sera favorisée par des circonstances que j’explique dans 
mon ouvrage La littérature burkinabè. L’histoire, les hommes, les œuvres.  
Cette réalité nouvelle pouvait être appréhendée par la sociologie de la littérature : 
au-delà de la sociocritique qui est une mise en rapport du contenu des œuvres 
littéraires avec le contexte social de leur production, la sociologie de la littérature 
couvre des domaines plus vastes comme notamment le champ littéraire. Celui-ci 
s’intéresse à l’institution littéraire, c’est-à-dire toute la chaîne de la production, de 
l’écrivain au lecteur en passant par l’édition et toutes les instances de légitimation. A 
cet égard, la situation du Burkina Faso se prête bien à cette approche : 
 L’Etat s’investit beaucoup dans une politique de promotion culturelle : il 
légifère et réglemente la vie artistique et culturelle du pays (protection des œuvres de 
l’esprit, mise en place de structures administratives) ; il apporte un soutien direct aux 
créateurs en organisant de grandes manifestations comme la Semaine nationale de la 
culture (SNC) et le Festival panafricain du cinéma et de la télévision de Ouagadougou 
(FESPACO) ; 
 Une “génération d’écrivains” relativement jeunes et dont le cursus est en 
rupture avec celui des pionniers voit le jour ; elle participe à cette éclosion de la 
littérature burkinabè ; 
 L’enseignement supérieur s’intéresse de plus en plus à la production nationale 
et les enseignants se montrent soucieux de participer au développement et à la 
promotion de cette littérature ;  
 Bref, un champ culturel et un champ littéraire sont en pleine institution ; leur 
étude pourrait contribuer en même temps à leur mise en place.   
En récapitulant, on peut retenir que je me suis retrouvé sur un terrain de 
recherche qui se prêtait à l’approfondissement d’une méthodologie insuffisamment 
maîtrisée pendant mes recherches antérieures. J’avais travaillé sur des écrivains des 
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années 50 pour mon mémoire de maîtrise et mon doctorat (respectivement sur La lutte 
des classes dans l’œuvre de Sembène Ousmane et La critique sociale dans l’œuvre 
de Mongo Béti). Ces écrivains sont très engagés politiquement et idéologiquement 
dans leur vie et dans leurs œuvres et l’on pourrait assez facilement confondre ces deux 
aspects en étudiant leurs œuvres. C’est dans ce piège que je suis tombé. De plus, le 
contexte de l’époque était marqué par une grande implication du mouvement étudiant 
africain dans les luttes politiques à travers la FEANF dont les références idéologiques 
étaient le marxisme ; cela a beaucoup influencé mes travaux, m’empêchant d’opérer la 
distanciation nécessaire entre le chercheur et l’objet de sa recherche, entre le critique et 
l’écrivain engagés dans le même combat tel que cela a été développé par Berthold 
Brecht. 
En clair, il s’agissait pour moi de trouver des instruments d’analyse offerts par le 
marxisme pour m’en servir comme outils dans une recherche de méthode. C’est petit à 
petit que la piste de la sociologie de la littérature va s’imposer à moi à partir de deux 
éléments : 
 Chargé d’enseigner la sociocritique, j’ai découvert qu’elle n’était qu’un 
élément d’une vaste science qu’est la sociologie de la littérature. Plus j’approfondissais 
mes connaissances à travers les lectures (Claude Duchet, Régine Robin, Jacques 
Dubois, Robert Escarpit, Alain Viala, etc.), plus je découvrais que la réalité littéraire 
burkinabè était un champ que cet instrument pouvait me permettre de défricher. 
L’évolution de la critique littéraire africaine aidant, je pouvais assez facilement me 
demander si cette réalité ne pouvait pas être mieux appréhendée sous l’angle de la 
question des littératures nationales. 
 L’intérêt porté aux activités artistiques et culturelles m’a conduit à effectuer 
des sorties sur le terrain avec d’autres collègues ou avec des étudiants ; ainsi, j’ai pu 
faire le parallèle entre la situation du champ culturel et celle du champ littéraire au 
Burkina Faso : le développement de ces activités a beaucoup influé sur le 
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développement de la littérature et vice-versa dans la mesure où les structures de 
promotion mises en place intégraient aussi la littérature. 
L’ensemble de mes travaux peut être articulé en cinq actes qui sont ainsi 
intitulés : 
1 - L’identification d’un champ de recherche : en me basant sur les travaux 
de Georges Lukacs et de Lucien Goldmann, je me suis fortement appuyé sur la 
sociocritique et le marxisme pour réaliser ma thèse de doctorat en 1982.  
L’approche sociocritique que j’ai ainsi adoptée s’expliquait par les raisons 
suivantes : 
• la sociocritique en analysant le rapport entre la production littéraire et la société 
met en avant le rapport de la création aux classes sociales, leurs antagonismes, la 
vision du monde ; 
• elle part du postulat que l’écrivain est le porte-parole, le “ bras armé ” d’un 
groupe ou d’une classe qui est en réalité le véritable créateur, le vrai sujet de la 
création littéraire . C’est lui qui, en dernière instance, détermine la forme et le contenu 
des œuvres en fonction de ses intérêts propres et de ses positions de classe ;  
• le roman comme genre et le réalisme comme esthétique qui sont les plus 
directement liés à la bourgeoisie, parce qu’ils en sont tributaires, ont marqué notre 
époque au point de déteindre sur les relations entre la littérature et la société ; 
• l’origine sociale de l’écrivain, ses positions philosophiques, ses convictions 
politiques et les conditions matérielles dans lesquelles il produit constituent des centres 
d’intérêt pour l’analyste dont la réflexion ne peut ignorer l’apport ou l’approche 
marxiste. 
Ces raisons ont constitué les fondements des insuffisances qui ont été relevées 
lors de la soutenance de la thèse et dont il fallait nécessairement tenir compte dans la 
poursuite de mes recherches. Ayant ainsi identifié les écueils à éviter, j’ai eu envie 
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d’explorer davantage la sociologie de la littérature pour une analyse de la littérature 
burkinabè : en capitalisant ces insuffisances, je m’en suis servi comme support pour 
enrichir ma première expérience scientifique.  
2 - L’étude de l’institution littéraire au Burkina Faso : les outils de la 
sociocritique décrits plus haut que j’avais utilisés pour ma thèse s’étant révélés 
insuffisants pour apprécier la littérature burkinabè émergente, il m’a fallu affiner 
d’autres outils de la sociologie de la littérature. C’est ainsi que j’ai opté d’analyser 
l’institution des faits littéraires au Burkina Faso, à travers l’étude de l’institution 
littéraire telle qu’elle se présente dans ce pays, avec pour principales préoccupations la 
découverte et la connaissance des acteurs de la littérature et la réception de leurs 
œuvres. Cette nécessité s’est fait sentir dans la mesure où nous avons à faire à une 
littérature post-coloniale en pleine constitution. Cette étude peut permettre de mesurer 
l’impact de la production littéraire sur le plan culturel. 
On ne peut comprendre la définition et le fonctionnement de l’institution 
littéraire si l’on n’a pas recours au sens collectif et didactique du mot institution c’est-
à-dire “ l’ensemble des structures organisées tendant à se perpétuer dans chaque 
secteur de l’activité sociale ”1. 
Dans son ouvrage intitulé L’institution de la littérature, Jacques Dubois, en 
reconstituant le cheminement de la réflexion sur une “ conception institutionnelle de la 
littérature  moderne”, retient trois auteurs dont les œuvres théoriques vont en jeter les 
jalons ; il s’agit de Jean-Paul Sartre (Qu’est-ce que la littérature ?. Situations II), de 
Roland Barthes (Le degré zéro de l’écriture) et de Pierre Bourdieu avec ses travaux sur 
le champ culturel. “ En rupture par rapport aux philosophies idéalistes de l’art, ces 
trois auteurs saisissent le littéraire comme produit d’une société historique et 
l’appréhendent à l’intérieur des rapports de classe ”2. 
                                                          
1 Voir l’article Institution  in Dictionnaire international des termes littéraires, (DITL), www.ditl.info 
2 J. Dubois, L’institution de la littérature, p.9 
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Le concept d’institution littéraire s’est développé pour marquer la rupture 
tridimensionnelle à laquelle l’on a assisté dans le procès de la littérature : rupture dans 
la perception de la fonction de l’écrivain, de l’écriture et de la littérature comme bien 
symbolique. Cette démarche qui s’est fondée sur l’histoire de la littérature européenne 
en général, française en particulier, va se présenter autrement dans le cadre des 
littératures nationales héritées de la colonisation. Parlant de la situation en Amérique 
latine, Amaryll Chanady écrit : “ l’institutionnalisation de la littérature, qui se 
concrétise en Europe lors de la constitution ou la consolidation des états nationaux, 
n’est évidemment pas un phénomène exclusif à l’Europe. Mais on peut se demander si 
elle se développe selon les mêmes modalités dans un contexte socio-historique 
différent, par exemple dans une société non européenne colonisée qui obtient son 
indépendance mais qui est composée de plusieurs ethnies. ”3. 
Les analyses auxquelles j’ai procédé dans mes travaux visent à montrer le 
cheminement de la mise en place de l’institution littéraire au Burkina Faso, en prenant 
en compte son contexte historique. 
3 - La connaissance des écrivains du Burkina  Faso : cette partie du travail se 
réfère à deux des cinq étapes de l’analyse des champs littéraires telles que définies par 
Pascal Durand4. En effet, selon lui, cette analyse consiste à : 
• repérer les instances les plus instituées (instances de production et de diffusion, 
instances de légitimation), 
• recenser les auteurs, soit en totalité, soit par échantillon, 
•  établir rétrospectivement l’itinéraire de chacun des écrivains du champ 
littéraire et définir leur habitus à l’entrée du champ, 
• mesurer le degré d’autonomie atteint par le champ littéraire, 
• enfin aborder les systèmes des codes esthétiques et régimes rhétoriques. 
                                                          
3 A. Chanady, L’institution littéraire et l’exclusion de l’autochtone en Amérique latine in Actes du colloque 
Repenser la culture, www.pum.umontreal.ca/revues/surfaces/vol2/chanad-f.html 
4 P. Durand, Introduction à la sociologie des champs symboliques in Les champs littéraires africains, pp. 19-38 
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Le recensement des auteurs vise à déterminer les “ indices de la légitimité et de la 
reconnaissance acquise et, plus malaisé, à définir le degré de visibilité et d’autorité 
diffuse détenu par chacun d’eux ”5. Quant à l’établissement rétrospectif de l’itinéraire 
de chacun et son habitus, il permettra de connaître son “ origine sociale et 
géographique, [sa] formation scolaire, [son] niveau de diplôme, […], l’appartenance à 
des groupes, l’adoption privilégiée de certains genres et, bien sûr tous documents 
concernant les positions esthétiques de l’écrivain concerné ”6 
4 - La production littéraire burkinabè et sa réception : bien qu’individuelle, la 
création littéraire, la pratique de l’écriture littéraire n’en est pas moins collective : tout 
texte prend son sens en référence à une tradition, à des habitudes régies par des règles 
et des codes qui en définissent le fonctionnement ; ainsi, nous avons différents genres 
littéraires qui se définissent les uns par rapport aux autres et se distinguent les uns des 
autres. Comme l’affirme Jacques Dubois, “ le produit littéraire se constitue dans 
l’interaction de plusieurs instances ”7, c’est-à-dire “ un rouage institutionnel 
remplissant une fonction dans l’élaboration, la définition et la légitimation d’une 
œuvre ”8. 
Leur fonction première étant de codifier et de reproduire les normes qui régissent 
la production, on comprend dès lors qu’elles jouent un rôle prépondérant dans la 
légitimation d’une œuvre ou la consécration d’un auteur. Chacune des instances exerce 
sa juridiction dans un domaine précis, le tout constituant la chaîne de la production. 
Schématiquement, voilà comment J. Dubois les détermine en fixant à chacune une 
fonction : “ 1° le salon ou la revue [littéraires] supportent l’émergence ; 2° la critique 
apporte la reconnaissance ; 3° l’académie (sous toute forme) engage, par ses prix ou 
ses cooptations, la consécration ; 4° l’école, avec ses programmes et ses manuels, 
intègre définitivement à l’institution et garantit la conservation. ”9. 
                                                          
5 P. Durand, ibidem, p. 34 
6 P. Durand, ibidem, p. 35 
7 J. Dubois, op. cit. p. 82 
8 J. Dubois, op. cit. p. 82 
9 J. Dubois, op.cit. p.87 
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 Compte tenu de la jeunesse de la littérature burkinabè et du processus de mise 
en place de son institution, il paraît évident que toutes les instances n’ont pas pu être 
analysées dans mes travaux. Cependant, l’étude des genres et la réception des œuvres 
constituent des points auxquels je me suis le plus intéressé. 
5.  Expérience de direction de recherches collectives et enseignement : je n’ai 
pas voulu me limiter à la recherche sur la littérature burkinabè, même si cela s’est 
révélé très passionnant, car il faut inscrire cette littérature dans un champ plus vaste 
afin d’analyser les interactions possibles entre la création littéraire et son 
environnement physique : c’est pour cela que j’ai initié un programme de recherche 
sur les littératures du Sahel qui a abouti à la mise en place d’un réseau international 
dont la direction m’a été confiée. 
En plus de la littérature, je me suis intéressé aussi aux productions artistiques 
bukinabè : pour ce faire, il m’a fallu mettre n place un autre projet à double dimension, 
recherche et pédagogie à travers l’étude de l’esthétique littéraire et artistique négro-
africaine. 
Je ne saurais terminer cette introduction sans un certain nombre de précisions : 
i. Hormis la thèse de doctorat, l’ensemble de mes travaux porte exclusivement sur 
la littérature burkinabè écrite en français : je n’ai pas pris en compte les productions en 
langues nationales non seulement parce qu’elles sont en nombre relativement faible 
mais aussi parce que la maîtrise de leur écriture n’a pas atteint un niveau qui permette 
de produire des œuvres littéraires .Je ne me suis pas non plus intéressé à la littérature 
orale du fait que le travail à effectuer est suffisamment important sur les œuvres 
écrites.  
ii. Une partie de mes recherches porte aussi sur l’art et les masques en particulier ; 
cela s’explique par le fait que la sortie des masques peut être considérée comme un 
texte du point de vue de la sociologie de l’art. C’est ce que Maître Frédéric Titinga 
Pacéré a appelé la littérature culturelle.  
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 C’est dans le cadre théorique ainsi dégagé, j'analyse l’institution littéraire 
burkinabè en suivant la démarche indiquée plus haut, démarche qui s'inscrit dans la 
double perspective de l'histoire littéraire et de la critique littéraire. C'est Robert 
Escarpit qui distinguent ces deux notions : "Une histoire de la littérature est l'étude 
diachronique d'un certain  nombre de faits historiques parmi lesquels une anthologie 
d'œuvres littéraires (...) a une place prédominante, mais non exclusive : la biographie, 
l'histoire des idées, la chronologie événementielle (datation des manuscrits ou des 
éditions par exemple) y prennent souvent le pas sur les préoccupations esthétiques10". 
Cet aspect sera analysé en deux points : les travaux sur l'univers institutionnel 
(littéraire et culturel) du Burkina Faso et ceux portant sur les écrivains. 
Quant à la critique littéraire, c'est "l'étude analytique de telle ou telle œuvre, ou 
tel groupe d'œuvres sélectionnées soit en fonction d'un système de valeur soit selon 
une certaine vision de l'histoire". Cette analyse sera faite à partir de l'étude de la 









                                                          






































Ce titre qui peut paraître un peu provocateur est donné à la première partie de 
mes recherches qui pourrait être qualifiée de tâtonnement, même si, de façon intuitive, 
j’avais le vague sentiment de me lancer dans une voie pour longtemps. C’est la période 
de mon initiation à la recherche qui concerne la rédaction de ma thèse de doctorat qui, 
je le rappelle, a pour titre La critique sociale dans l’œuvre de Mongo Béti. Le choix 
de ce thème est en relation avec la sociocritique ; il s’explique par le contexte dans 
lequel j’évoluais à l’époque et par mon cheminement personnel marqué en cette fin 
des années 70 et ce début des années 80 par un rôle politique et idéologique très 
prononcé chez l’intelligentsia africaine en France en particulier. 
I.1 - Le balbutiement 
Il est nécessaire à mon avis de présenter la situation des étudiants africains en 
France à cette époque. Les étudiants de la plupart des Etats africains francophones des 
anciennes colonies de l’Afrique équatoriale française (AEF) et de l’Afrique 
occidentale française (AOF) étaient regroupés au sein de la Fédération des étudiants 
d’Afrique noire en France (FEANF) ; celle-ci comprenait des sections territoriales (les 
étudiants ressortissants des différents pays) et académiques (les ressortissants des 
différents pays dans les académies en province). Acquis aux thèses marxistes de 
l’époque, les étudiants africains ont participé à leur manière à la lutte idéologique qui 
secouait le mouvement marxiste. C’est ainsi que les années 1977, 1978, 1979 ont été 
particulièrement marquées par une crise qui allait être fatale à la FEANF : si les uns 
s’alignaient derrière la République populaire de Chine en dénonçant le révisionnisme 
soviétique, les autres tenaient la République populaire socialiste d’Albanie pour “ le 
bastion inextinguible de la lutte anti-impérialiste avec à sa tête le camarade Enver 
Hoja ”. 
L’association des étudiants voltaïques en France (AEVF) et l’Association des 
étudiants dahoméens (AED) étaient les têtes pensantes qui ont tenté d’aligner la 
FEANF sur les thèses de l’Albanie. J’avais déjà milité dans l’association des étudiants 
voltaïques de Ouagadougou (AEVO), section de l’Union générale des étudiants 
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voltaïques ; je me suis tout naturellement retrouvé militant de l’AEVF à mon arrivée 
en France en 1977-1978 pour poursuivre mes études de Lettres modernes en maîtrise. 
C’est dans cette ambiance fortement marquée par une allégeance, si ce n’est une 
adhésion, au marxisme que j’ai choisi de rédiger mon mémoire de maîtrise sur un 
écrivain marxiste déclaré et affiché avec comme thème La lutte des classes dans 
l’œuvre de Sembène Ousmane. Y ayant réussi, j’ai continué dans la même voie en 
choisissant un autre écrivain marxiste pour la rédaction de ma thèse dont le thème 
porte sur La critique sociale dans l’œuvre de Mongo Béti. Ce travail comporte deux 
grandes parties: le romancier et la société et les techniques romanesques. La première 
partie est consacrée à l’étude de la société africaine dans son évolution, éléments 
importants pour expliquer l'attitude du romancier, sa révolte et son jugement sur la 
tradition. La deuxième partie analyse la capacité de l’auteur à mettre en adéquation la 
dualité forme/contenu dans son œuvre, les moyens qu'il utilise pour faire passer le 
message qu'il veut transmettre. L’objectif final du travail était de montrer que Mongo 
Béti est un écrivain dont les préoccupations sont d’ordre social : comment met-il sa 
société en scène pour permettre au lecteur de suivre son évolution à travers les 
vicissitudes de la vie depuis la colonisation jusqu’aux indépendances ? 
En tant qu’écrivain très marqué politiquement et que son engagement a conduit 
en exil, Mongo Béti, romancier très prolixe par ailleurs (sept romans publiés entre 
1956 et 1979), a choisi la voie du réalisme pour montrer l’Afrique en proie non 
seulement aux affres de la colonisation, mais aussi exploitée et ruinée par ses propres 
fils après les indépendances. Pour convaincre davantage que son engagement n’est pas 
seulement littéraire, il a fondé en 1977 la revue Peuples noirs Peuples africains qui 
servait de tribune à l’intelligentsia africaine en rupture de banc avec les pouvoirs 
politiques en place. C’est au siège parisien de cette revue que je l’ai rencontré à 
plusieurs reprises pour des entretiens qui sont publiés en annexe de la thèse. Je dois 
avouer que ce romancier exceptionnel a exercé une telle emprise sur moi pendant la 
rédaction de ma thèse que j’ai gardé le contact avec lui ; je l’ai invité à mes cours à 
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deux reprises lors de ses séjours à Ouagadougou, en 1985 et 1987, pendant la période 
de la révolution (août 1983-octobre 1987)  pour des conférences avec mes étudiants. 
Cette influence a été très forte : le terrain était déjà fertile à cause de mon militantisme 
au sein de la l’AEVF et de la FEANF dont j’ai été le secrétaire aux activités culturelles 
de la section académique de Lyon entre 1977 et 1979. 
La relation de cet épisode de ma vie permet de comprendre l’orientation très 
marxiste de ma thèse, elle explique surtout le manque de distanciation entre le 
chercheur et l’objet de sa recherche qui a été reproché à ce travail. Je me suis retrouvé 
dans une situation qui me paraissait idéale à l’époque : la rencontre entre un écrivain 
marxiste et un étudiant adepte du marxisme ! C’était l’occasion pour affirmer cette 
convergence de vue au point de ne pas marquer cette distance nécessaire entre le 
critique et l’écrivain. Au lieu d’expliquer les conditions dans lesquelles les textes ont 
été produits, je me suis parfois laissé emporter par mes propres convictions 
idéologiques ; je n’ai pas toujours considéré les romans de Mongo Béti comme de la 
création et de la fiction mais comme des textes historiques, donc ayant une valeur 
absolue et décrivant des phénomènes objectifs. Cela a créé quelquefois des excès qui, 
du reste, m’ont été reprochés lors de la soutenance. 
Ces excès se justifient par le contexte africain de l’époque marqué les luttes de 
libération nationale (Angola, Mozambique, Namibie, etc.) et la lutte contre l’apartheid ; 
celles-ci ont été soutenues par les pays de l’Europe de l’Est et la République populaire 
de Chine malgré leurs divergences idéologiques. La génération des intellectuels 
africains de cette époque était convaincue que le marxisme, après avoir fait ses preuves 
en Europe et en Asie, devait aussi participer à la libération et au bonheur de l’Afrique ; 
le continent noir devait alors s’enrichir de son expérience des luttes anti-coloniales (cf. 
l’ouvrage du Dr  Kwame Nkrumah : L’impérialisme, stade suprême du colonialisme). 
M’appuyant sur les travaux de Georges Lukacs et de Lucien Goldmann, j’étais 
convaincu que l’œuvre de Mongo Béti s’inscrivait dans le roman historique tel que 
développé par Virginia Woolf. Ainsi, je suis parvenu à la conclusion que Mongo Béti 
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s’est servi du roman, de la littérature comme une arme de lutte pour dénoncer le 
colonialisme avec tous ses supports (clergé, pouvoirs traditionnels) et le néo-
colonialisme incarné par des pouvoirs corrompus issus des indépendances ; les classes 
sociales acquises à leur cause se sont alliées dans l’exploitation et la répression des 
masses populaires dont les intérêts demeurent bafoués. L’un des intérêts que recouvre 
l’étude de l’œuvre de notre romancier réside dans l’esquisse de projet de société qu’il 
élabore dans ses deux derniers romans de l’époque : Remember Ruben et La ruine 
presque cocasse d’un polichinelle, Remember Ruben II. Le trio “ rubéniste ”, héros 
des deux romans, à l’image du nationaliste Ruben Um Nyobé, va mener une lutte 
victorieuse contre le pouvoir corrompu installé à Kola-Kola ; il instaurera un pouvoir 
de type soviétique avec une justice populaire chargée de juger les responsables du 
pouvoir déchu ; ses sessions vont se dérouler dans le grand stade pour permettre aux 
masses populaires d’y prendre part. 
Ainsi, l’œuvre de Mongo Béti a constitué pour moi un exercice d’application de 
l’approche sociocritique du texte littéraire. Cette branche de la critique littéraire 
fortement inspirée du marxisme met au centre de ses préoccupations l’analyse des 
relations entre la création littéraire et les réalités sociales d’une époque ; elle 
s’intéresse aussi à la manière dont ces réalités sociales sont mises en images 
artistiques, c’est-à-dire “ le travail de l’écrivain sur le discours social ” (voir Marc 
Angenot, Régine Robin). Il s’agissait aussi pour moi d’approfondir mes connaissances 
de cette approche à laquelle j’avais été initié pendant mes cours de l’option Critique 
littéraire et auquel je m’étais exercé lors de la rédaction de mon mémoire de maîtrise. 
En résumé, mon initiation à la recherche s’est effectuée à un moment précis de 
l’histoire politique et idéologique de l’Afrique ; elle coïncide aussi avec un moment 
particulier de mon histoire personnelle, marquée par un militantisme marxiste ; elle a 
été l’occasion de l’application d’une méthode qui correspondait parfaitement à mon 
engagement politique. La conséquence en a été l’absence de distanciation et l’absence 
de discernement entre l’œuvre littéraire et les réalités sociales et historiques. 
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I. 2 – Une recherche plus systématique : l’université 
Mon recrutement à l’université comme assistant devait m’obliger à m’engager 
dans une voie scientifique plus sérieuse et plus précise, basée sur une théorie dont la 
maîtrise était une condition nécessaire à la réussite. C’est ainsi que la littérature 
burkinabè s’est imposée à moi comme champ de  recherche pour des raisons liées à 
mon expérience administrative comme expliqué plus haut. Mais comment aborder 
cette étude ? Selon quelle approche ? Dans quelle perspective ? Ce sont ces questions 
auxquelles répond cette partie. 
La littérature en Afrique11 a été l’objet de plusieurs études et réflexions allant des 
anthologies et panoramas à des travaux consacrés à un seul écrivain ou à une seule 
œuvre ;  une consultation des bibliographies pourraient en donner la mesure12. Si riche 
soit-elle, cette historiographie ne constitue pas moins qu’un pan de ce qu’on pourrait 
appeler les études littéraires africaines ; la littérature dans son fonctionnement 
quotidien intègre des éléments fondamentaux qui ne sont pas toujours pris en compte 
par cette historiographie : est de ceux-là l’institution littéraire, son fonctionnement 
dans chaque pays africain. Jusqu’ici, la plupart des recherches effectuées sur la 
production littéraire de tel ou tel pays n’ont pas toujours porté sur l’institution littéraire 
du pays en question. 
L’historiographie littéraire africaine jusque dans ces dernières années semblait 
avoir exclu les littératures émergentes de ses préoccupations. Or, pour mieux 
comprendre celles-ci, pour mieux les appréhender, le concept d’institution littéraire 
nous semble plus opérationnel et plus adapté. En effet, les pratiques littéraires ne 
constituent nullement une entité homogène (comme on les avaient présentées) dont 
l’étude pouvait être faite selon des canons stéréotypés et qui ont fonctionné assez bien 
pendant une période. On avait le sentiment que la valorisation des productions 
                                                          
11 Cette expression est plus commode pour rendre compte des différents qualificatifs dont la littérature africaine 
a fait l’objet. 
12 Voir plus particulièrement la revue Notre Librairie n° 86 et aussi F. Paravy , L’espace dans le roman africain 
francophone contemporain : L’Harmattan, 1999. 
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littéraires était liée à une conceptualisation monolithique de l’Afrique (Afrique noire, 
Maghreb). 
Le prodigieux développement de la production a obligé les spécialistes à utiliser 
de nouveaux outils à même de rendre compte de la réalité : la sociologie de la 
littérature en tant qu’étude de la littérature et de son environnement s’est présentée 
comme un de ces outils. En développant le concept d’institution littéraire, elle permet 
de porter un regard nouveau sur la littérature africaine. C’est la raison pour laquelle 
nous avons inscrit nos travaux dans cette perspective. 
Ce choix se justifie d’une part par la nature de la littérature burkinabè qui est 
émergente (nous reviendrons sur ses caractéristiques) et d’autre part par la définition 
même de l’institution littéraire telle que la donne Jacques Dubois : “ les «institutions 
de la vie littéraire», ce sont les cadres sociaux de cette praxis, tant dans les lois que 
dans les activités collectives et dans les coutumes, bref dans les mentalités. Ce sont 
donc des lois (par exemple la législation des droits des auteurs), des instances (par 
exemple le bureau de la censure à la chancellerie), des coutumes (celles qui régissent 
les rapports entre auteurs et éditeurs), des groupes (par exemple les académies), des 
pratiques (concours et prix littéraires), des usages. ”13  
L'œuvre littéraire, la pratique et la vie littéraires au-delà de leur caractère 
individuel, comme des actes suscités et posés par des individus, participent d'un 
processus, d'un système dont elles constituent un maillon, un sous-système ; c'est ce 
que d'aucuns ont appelé institutions littéraires ou champ littéraire qu'Alain Viala 
définit comme "la meilleure charnière entre les structures propres au champ et les 
structures de la sphère sociale (...). Ces institutions sont des instances, groupes ou lois 
(écrites ou implicites) entièrement ou principalement vouées à la régulation sociale de 
la vie littéraire : académies ou cercles, écoles, mécénat, censure, législation de l'édition 
et des droits d'auteurs, prix et rituel"14. Elles constituent un "espace social relativement 
                                                          
13 Voir article Institution in Dictionnaire international des termes littéraires (DITL) www.ditl.info 
14. Alain Viala , Naissance de l'écrivain, p.25 
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autonome formé par l'ensemble des agents, œuvres et phénomènes de la praxis 
littéraire"15.La sociologie de la littérature entend pouvoir poser la question de la 
détermination du social sur les œuvres produites, partir de la conviction que le discours 
social, dans son historicité, est logiquement et méthodiquement impliqué par le seul 
fait de chercher à rendre raison du texte, à établir les conditions de son intelligibilité de 
celui-ci. 
Il ne s’agit pas ici de dénier la moindre importance aux études antérieures ; bien 
au contraire, car elles ont joué un rôle dans la connaissance de la littérature en Afrique  
et de ses producteurs. Les années 80 ont été marquées par une recomposition du 
paysage littéraire africain : à côté des grands écrivains connus et reconnus comme 
Léopold Sédar Senghor, Bernard Dadié, Ferdinand Oyono, Mongo Béti, Cheik 
Hamidou Kane, Ousmane Sembène, etc., de nouvelles figures font leur apparition, 
rompant avec la tradition établie. On peut citer parmi ceux-ci Yambo Ouologuème, 
Ahmadou Kourouma, Alioum Fantouré, Henri Lopès, Sony Labou Tansi et bien 
d’autres. L’observateur attentif aura remarqué que ces deux catégories d’écrivains sont 
ressortissants de pays comme la Côte d’Ivoire, le Congo, le Cameroun, le Sénégal, la 
Guinée, etc. Le deuxième fait nouveau c’est aussi l’émergence (au sens physique 
d’abord) de pays jusqu’ici inconnus sur la scène littéraire africaine, si ce n’est à travers 
seulement un ou deux écrivains ayant publié soit pendant les années 50, soit juste 
après les indépendances. 
Cette catégorie de pays est venue rompre les habitudes de l’historiographie 
africaine dans la caractérisation de la littérature en termes de “ négro-africaine ”, 
“ néo-africaine ”, “ africaine ”, etc. C’est ainsi que, petit à petit, s’est posé le problème 
des littératures nationales, c’est-à-dire la prise en compte de la production littéraire 
propre à chaque pays : une nouvelle problématique est ainsi née qui s’inscrit dans la 
problématique des littératures émergentes. Le concept de littérature nationale s’est 
imposé à la critique littéraire africaine de deux manières : 
                                                          
15. Ibid. 
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 D’abord comme une revendication de certains écrivains et chercheurs soucieux 
de donner une identité littéraire à un pays, de lui trouver une place sur la scène 
littéraire africaine. Cette revendication est motivée à notre avis par leur désir de 
montrer que leur pays n’est pas “ analphabète ”, qu’il produit ou a produit des 
intellectuels capables de rivaliser avec ceux des autres pays. Elle s’inscrit dans ce 
qu’on pourrait appeler une lutte patriotique, un nationalisme intellectuel qui pourrait 
être l’expression d’un certain complexe. L’argumentation de cette forme de 
revendication est plus politique et juridique que littéraire : c’est la mise en avant de 
l’existence d’un territoire national avec un drapeau, une carte d’identité nationale, un 
passeport, etc. Même si la justification n’a pas forcément une dimension esthétique, il 
n’en demeure pas moins qu’elle constitue une piste intéressante dans le cadre des 
Etats-nations issus de la colonisation. Nous estimons effectivement que la constitution 
des nations après la colonisation est un processus à plusieurs composantes dont la 
littérature fait partie. Bien qu’utilisant la langue du colonisateur (qui est devenue de 
fait une langue nationale par son statut de langue officielle s’imposant à tous), la 
littérature peut participer à la constitution d’une conscience nationale ; elle peut en être 
un ferment, surtout si elle met en scène la partie de l’histoire communément vécue par 
les différentes composantes sociales du pays. Dans ces conditions, on peut alors 
comprendre qu’une littérature nationale puisse être l’objet d’une revendication, soit 
pour attirer l’attention sur un existant suffisamment important, soit comme un 
processus déclenché dès lors qu’une conscience s’y exprime. 
 La deuxième forme de manifestation du concept de littérature nationale est 
d’ordre épistémologique ; elle concerne plus précisément la critique littéraire en tant 
que science qui permet de comprendre le phénomène littéraire. La réalité littéraire de 
cette fin de 20e siècle est une réalité éclatée, en rupture avec la tradition établie depuis 
la colonisation : on pourrait considérer cette rupture comme ontologique en ce sens 
qu’elle ébranle même les fondements de ce qu’est la littérature africaine. Face à 
l’éclatement et à l’émiettement (lequel émiettement - d’autres parleraient de 
balkanisation - a été “ constitutionnalisée ” par l’Organisation de l’Unité africaine en 
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1963), il a fallu à la critique littéraire de nouveaux modes opératoires : l’analyse 
globalisante à l’échelle du continent ne peut plus rendre compte de cette réalité 
littéraire ; c’est comme si la littérature africaine avait vécu, laissant la place à des 
littératures spécifiques propres à chaque pays, chaque Etat à qui il revient de les 
prendre individuellement en charge. L’on convient que la littérature est un acte 
créateur qui se déroule dans un contexte historique ; c’est ce qui semble être mis en 
avant dans cette nouvelle démarche de la critique : tenir compte du nouveau contexte 
qui oblige à porter un regard non plus panoramique mais plutôt focalisant, qui scrute 
profondément le phénomène littéraire dans son environnement. Nous avons parlé 
tantôt de mode opératoire : l’analyse en termes de littérature africaine se trouve 
quelque peu dépassée dans la mesure où elle ne peut plus étudier la littérature africaine 
dans son ensemble en profondeur ; elle serait obligée de trouver des critères 
nécessairement discriminatoires. Car comment peut-on aujourd’hui étudier par 
exemple l’espace ou la tradition dans le roman africain si l’on ne travaille pas sur un 
corpus précis ? Or, déterminer son corpus revient à ne retenir que quelques romans 
dans la longue liste de ceux qui ont été publiés depuis, c’est en éliminer des centaines ; 
c’est, du coup, reconnaître, ne serait-ce qu’implicitement, son incapacité à prendre en 
compte tous les romans africains publiés. On pourrait rétorquer que même sans cette 
difficulté, il faut nécessairement un corpus si l’on veut faire un travail sérieux ; mais 
ici, la discrimination est d’ordre esthétique. Nous avons ainsi posé un problème 
épistémologique : comment organiser la science, la connaissance de manière à ce 
qu’elle rende compte de la réalité dans sa totalité ? C’est la raison pour laquelle, au-
delà des considérations politiques et idéologiques, la problématique des littératures 
nationales doit être perçue comme un problème à dimension scientifique. C’est le refus 
de cette dimension qui la réduit à une simple question juridique.   
Nous pensons avoir montré la nécessité d’aborder la question des littératures 
nationales comme une question scientifique ; il convient maintenant de déterminer le 
(ou les) cadre(s) théorique(s) dans le(s)quel(s) elle s’inscrit. Dans la mesure où elles 
font leur apparition pour la première fois sur le continent, on pourrait de prime abord 
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les caractériser de littératures émergentes, périphériques : il s’agit de littératures de 
pays jadis absents qui se manifestent de nos jours avec une volonté affichée de se faire 
une place sur la scène littéraire. Les littératures évoluant dans un tel contexte sont 
appelées littératures émergentes, périphériques, littératures en instance. 
I.2. 1. Une littérature émergente 
Il ne s’agit pas ici de faire l’historique du concept mais seulement d’en donner 
les caractéristiques essentielles telles que développées par la critique et l’histoire 
littéraires. La littérature émergente se définit d’abord par rapport à une hégémonie 
intellectuelle, une pensée dominante qui s’est imposée à la conscience pendant un 
moment et qui est remise en cause par de nouveaux phénomènes ; cette remise en 
cause est construite autour de la rupture, de la déconstruction. La littérature africaine 
avait jusqu’à présent été conçue et construite à partir et par rapport à la littérature 
européenne, rattachée à la France ou à l’Angleterre selon la langue utilisée. L’histoire 
nous enseigne que la première rupture qui allait lui donner une identité propre a été 
opérée par la négritude : celle-ci prônait non seulement une rupture avec le 
colonisateur mais surtout s’inscrivait dans un processus d’identification qui se basait 
sur les spécificités culturelles traditionnelles de l’Afrique en les intégrant dans la 
création littéraire. C’est ce qui a véritablement donné naissance à la littérature 
africaine réclamant son autonomie par rapport au colonisateur. Elle a donc constitué 
un moment fort dans l’évolution de la littérature en Afrique. Par son caractère 
globalisant et suite au maintien de la balkanisation acceptée au moment des 
indépendances, la négritude non seulement sera contestée, mais se révèlera surtout 
inopérante comme processus de création ; l’histoire sera entre-temps passée par là, 
créant de nouvelles réalités socioculturelles que la négritude ne pouvait plus 
entièrement prendre en compte. 
C’est ce qui va créer une seconde rupture, plus profonde peut-être, mais une 
rupture qui va avoir comme conséquence une nouvelle problématique ; celle-ci va 
“ ébranler la pensée dominante diffusée par les centres du pouvoir en faisant émerger à 
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la modernité des identités novatrices ”16. L’apparition de nouveaux pays va 
effectivement changer les données de l’histoire littéraire de l’Afrique ; elle marque un 
tournant décisif car elle introduit une autre approche de l’analyse littéraire, elle appelle 
à la prise en compte de nouveaux éléments qui semblaient jusqu’ici des 
épiphénomènes : nous voulons parler du champ littéraire, du paysage littéraire, de la 
littérature vécue comme une institution avec ses règles et son mode de 
fonctionnement. Bien sûr, sur le plan conceptuel il ne s’agit pas d’éléments nouveaux 
mais d’une nouvelle dimension à donner aux études littéraires en Afrique. 
En opérant la rupture, les littératures émergentes se posent en même temps 
comme acteur d’un processus d’identification. Nous avons déjà signalé que les Etats-
nations, ne se sont pas constitués sur la base d’une évolution endogène mais comme 
résultat des rapports colonisation-décolonisation. Or, l’une des caractéristiques d’un 
Etat-nation est que la nation n’est pas définitivement constituée ; elle est engagée dans 
un processus de formation stimulé par des forces exogènes : son identité se trouve 
aussi dans le même cycle. L’activité littéraire, en s’enracinant dans un contexte 
socioculturel et un environnement précis, va non seulement en porter les signes et les 
stigmates, mais aussi participer à leur extériorisation ; ainsi, que ce soit par l’espace, la 
thématique, l’onomastique ou les techniques d’écriture, la littérature peut être un 
facteur d’identité : l’écrivain participe à donner, consciemment ou inconsciemment, 
implicitement ou explicitement, en la revendiquant ou en la rejetant, une identité à son 
œuvre, à son pays. Il s’agit ici d’une vision sociologique et culturelle du rôle de 
l’écrivain en tant qu’acteur de la vie socioculturelle de son pays, en tant que créateur 
de valeurs culturelles. 
Cette constitution d’identité ne se fait pas du jour au lendemain ; elle n’utilise pas 
non plus un seul matériau : la langue, la classe sociale, le sexe, etc., en sont des 
éléments constitutifs. Cela donne une identité polymorphe, à l’image des réalités 
nationales elle-mêmes : en partant du principe que la littérature est une projection de la 
                                                          
16 J.-M. Grassin, L’émergence des identités francophones: le problème théorique et méthodologique in 
Francophonie et identités culturelles,p.302 
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psyché de l’écrivain, on peut affirmer que chaque auteur, chaque œuvre sont des 
éléments du puzzle identitaire de la nation ; c’est une identité polymorphe où les 
différents éléments sont dans un système dialogique, un système de communication 
interculturelle : chaque écrivain, en créant, intègre dans ses œuvres aussi bien des 
éléments de sa culture que ceux des autres ; il s’enrichit de l’apport des autres dans un 
mouvement d’échanges mutuels. Cela s’explique aussi par les mosaïques que sont les 
Etats-nations, eux-mêmes constitués sans forcément une base socioculturelle 
répondant à une logique, mais uniquement sur la base des intérêts du colonisateur. La 
multiplicité des patrimoines communs, leur diversité, leur richesse et leur mise en 
commun dans un cadre territorial, arbitraire au départ, vont constituer des ferments de 
cette identité. L’enrichissement culturel qui résulte de ce melting-pot peut s’avérer 
plus porteur et plus intéressant que s’il s’était agi d’un processus endogène : “ une telle 
identité éclatée ne fonctionne pas sur le mode de la dialectique permettant à des 
éléments contraires de se fondre dans le même paradigme, mais plutôt sur celui du 
dialogisme entretenant des rapports entre des éléments hétérogènes sans jamais les 
résoudre dans une cohérence ”17.  
Les littératures émergentes participent à la déconstruction d’un système établi et 
à la reconstruction d’un autre, qui est nouveau : “ les littératures post coloniales se sont 
engagées dans un mouvement de déconstruction du pouvoir impérial et de 
reconstruction des identités. Elles ne sont le simple produit ni de la tradition ni de la 
modernité, ni de la colonisation ni de la décolonisation et elles ne réalisent pas une 
synthèse des deux dans une dialectique de la modernité ”18. Déconstruire c’est remettre 
l’ordre établi en cause, c’est ne plus accepter l’existant comme un carcan qui empêche 
d’évoluer ; la déconstruction est endogène et exogène. Endogène parce qu’elle 
concerne la forme d’expression : réputée comme continent de l’oralité, l’Afrique, en 
naissant à la littérature universelle, a adopté l’écriture de la langue du colonisateur, 
rompant ainsi avec les canons esthétiques traditionnels, même si on a pu assister 
                                                          
17 Jean Marie Grassin ; ibidem ; p 306 
18 Jean Marie Grassin ; ibidem, p 311.  
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parfois à des tentatives heureuses d’utilisation de ces canons dans la création littéraire ; 
cela s’est traduit par l’immersion des formes littéraires orales dans des œuvres 
écrites.19 La destruction n’a pas consisté ici en un rejet mais est plutôt vécue comme 
une adaptation, un changement de contexte. 
Cette destruction est aussi exogène car elle concerne la remise en cause de 
l’héritage colonial : nous avons déjà évoqué la négritude et l’intégration de l’esthétique 
orale dans les productions écrites. En outre, il faut ajouter que les nouveaux pays 
émergents se posent aussi en contestataires de l’ordre littéraire établi : la littérature 
africaine étant devenue une réalité éclatée, il y a une espèce d’exigence, de 
revendication qui consiste à manifester son droit à l’existence, à la considération. Cela 
se voit à travers la publication d’anthologies, de panoramas, l’organisation de 
colloques et de séminaires de réflexion sur l’intégration des productions nationales 
dans les programmes d’enseignement, etc. La littérature est considérée véritablement 
comme un art dans lequel les créateurs rivalisent dans la maîtrise des techniques mais 
aussi dans leur renouvellement.  
Etudier les littératures émergentes c’est aussi aborder le problème de leur réception : 
la rupture opérée par rapport à la pensée dominante doit également concerner la manière 
dont la “ nouvelle écriture ” est comprise. Pour cela, plusieurs voies ont été explorées ; 
nous savons que Hans Robert Jauss est de ceux qui ont analysé ce problème, notamment 
dans son ouvrage Pour une théorie de la réception20. Ce qui m’intéresse ici, c’est le 
rapport entre l’écrivain et son lecteur dans l’échange médiatisé que leur offre l’œuvre 
littéraire. J’ai précisé dans l’introduction que mes études portent sur la littérature 
burkinabè écrite en français. Cette précision porte en elle-même une discrimination qui 
laisse supposer l’existence d’une littérature écrite dans d’autres langues que le français, 
des langues burkinabè ; la distinction que je fais définit et identifie ceux-là auxquels les 
écrivains s’adressent. On pourrait alors dire que ma démarche est exclusive : les lecteurs 
susceptibles d’accéder à la littérature étudiée sont ceux qui peuvent lire le français, ceux 
                                                          
19 Voir infra, l’analyse du concept de littérature culturelle de T.F. Pacéré, p. 62-63 
20 H.R. Jauss, Pour une théorie de la réception  trad. Cl. Maillard, Paris : Gallimard, 1978 
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qui ont fréquenté l’école formelle jusqu’à un certain niveau, ceux donc qui ont acquis des 
habitudes de lecture et se sont familiarisés avec la littérature telle celle qui est l’objet 
d’étude. Etre habitué à la littérature c’est avoir appris à distinguer les différents genres, 
c’est connaître de façon implicite les caractéristiques de chacun d’eux pour pouvoir opérer 
cette distinction. Cela passe par une formation sur les attendus de la part d’une œuvre 
littéraire, une compréhension de sa nature. Plusieurs théoriciens de la littérature ont 
indiqué le rôle vital de la lecture : Jean-Paul Sartre et Robert Escarpit entre autres ont 
montré que la littérature n’a d’existence que par la lecture ; c’est elle qui donne vie à 
l’œuvre. L’écriture et la lecture constituent les deux faces d’un même phénomène qui met 
en contact, en communion deux entités intellectuelles distinctes mais complémentaires : 
l’écrivain et le lecteur. Conscient de cette complémentarité, l’écrivain, qui est au point de 
départ de la “ mise en relation ”, choisit la forme qu’il juge la mieux appropriée  pour 
favoriser ce contact : le mot forme ici s’entend du genre littéraire comme de l’expression 
linguistique qu’il utilise dans son œuvre. Il réalise un travail de construction et de 
reconstitution car il crée un monde à partir de son expérience personnelle de la vie ; celle-
ci est aussi bien individuelle que sociale parce qu’il est lui-même produit d’une société, 
d’une collectivité dont il a appris les valeurs (morales, sociales, éthiques, esthétiques, etc.) 
qui constituent pour lui des référents qu’il peut défendre ou combattre, rejeter ou reproduire, 
consolider ou remettre en cause. C’est de cette position qu’il tire son qualificatif de créateur.    
Mais ces créations de l’écrivain ne sont pas anonymes ou sans destinataires ; 
elles ont des liens fonctionnels et entretiennent des rapports dynamiques : autant son 
travail est un acte fondateur, autant le récepteur de ce travail, le lecteur, pose un acte 
fondateur aussi par son activité. L’entité lecteur en se rendant disponible pour 
l’écrivain participe à une transaction que celui-ci lui propose : échanger son travail 
contre le temps du lecteur, sa disponibilité. Celle-ci est d’abord mentale car une bonne 
communication ne peut s’établir entre les deux que si l’esprit du lecteur est dégagé ; 
elle est aussi temporelle : la lecture étant une activité comme une autre, il faut lui 
consacrer le temps nécessaire ; elle est enfin sociale en ce sens qu’il s’agit pour lui 
d’accéder et de pénétrer le monde que l’écrivain lui propose. 
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Cette disponibilité, cet échange fondent la réception de l’œuvre littéraire car “ la 
littérature et l’art ne deviennent processus historique concret que moyennant 
l’expérience de ceux qui accueillent les œuvres, les jugent – qui, de la sorte, les 
reconnaissent ou les refusent, les choisissent ou les oublient – qui construisent ainsi 
des traditions mais qui, plus particulièrement, peuvent adopter à leur tour le rôle actif 
qui consiste à répondre à une tradition en produisant des œuvres  nouvelles. ”21 La 
nécessité de prendre en compte le lecteur (qui a aussi son histoire) trouve son 
fondement ici dans les études littéraires ; pour Jean Starobinski, centrer la recherche 
littéraire seulement sur l’auteur et les œuvres en excluant le lecteur c’est restreindre le 
système relationnel que présuppose la littérature. En tant que premier destinataire de 
l’œuvre, le lecteur joue un rôle actif parce que “ la vie de l’œuvre littéraire dans 
l’histoire est inconcevable sans la participation de ceux auxquels elle est destinée ”.22 
Pour qu’il puisse jouer ce rôle historique, le lecteur doit disposer de pré-requis 
(comme l’accès à la langue) et des référents avec l’auteur (genre littéraire, esthétique 
de la période, expérience littéraire, etc.) : la lecture implique un investissement des 
compétences du lecteur, notamment ses compétences poétique, idéologique, 
sociologique, esthétique qui créent chez lui une réaction (plaisir, colère, ennui). Pour 
comprendre le texte qu’il lit, le lecteur doit avoir une connaissance de son contexte 
d’origine qui lui permet de dégager et de saisir la problématique du texte, les objectifs 
et les intentions de l’auteur ; il entretient ainsi une relation personnelle avec le texte à 
partir de laquelle il peut en avoir des lectures plurielles et saisir sa portée polysémique. 
C’est pour cette raison que certains théoriciens estiment que l’auteur doit garder 
présent dans son esprit, tout au long du processus de création littéraire, ce personnage 
multiple et indéfini auquel il a choisi consciemment ou inconsciemment de s’adresser. 
Le lecteur devient comme une obsession pour l’écrivain qu’il va hanter durant tout son 
travail de création car omniprésent dans son esprit ; cette présence se manifeste à 
                                                          
21 Jean Starobinski, Préface de Pour une théorie de la réception (H. R. Jauss), pp.11-12. 
 
22 H. R. Jauss,  Pour une théorie de la réception, p.45 
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travers sa curiosité, son savoir, sa culture, son idéologie politique, ses caprices, ses 
humeurs, bref toute sa personnalité et sa subjectivité. 
L’ensemble de ces raisons fondent l’intérêt pour une esthétique de la réception 
dont Hans Robert Jauss s’est fait le chantre ; en considérant la littérature comme un 
médium, une forme de communication, la nécessité de s’intéresser à la relation 
triangulaire émetteur-message-destinataire est mise en exergue ; la théorie de la 
réception permet de mettre au centre des préoccupations scientifiques cette relation 
médiatisée entre l’écrivain et le lecteur. Les actes d’écriture et de lecture entretiennent une 
relation dialogique même si le lecteur ne peut pas répondre directement à l’auteur du fait 
de cette médiatisation. La réception de l’œuvre littéraire s’intéresse à ce questionnement 
de l’auteur par le lecteur par l’intermédiaire du texte. Cette étude est d’autant plus 
intéressante pour les littératures émergentes qu’elles posent plusieurs problèmes : 
 la nature de la rupture d’avec la pensée dominante, 
 l’adaptation ou la prise de conscience de cette rupture par le lecteur, 
 les nouvelles relations que cette rupture est en mesure d’instaurer entre 
l’écrivain et le lecteur. 
L’échange dont il est question ici peut se comparer aux échanges de biens de 
consommation dans lesquels les producteurs et les consommateurs sont dans un 
système de dépendance mutuelle. Nous pourrions conclure avec Pierre Bourdieu que 
“ cette intégration barbare des consommations esthétiques dans l’univers des 
consommations ordinaires (contre lesquels elle ne cesse de se définir) a entre autres 
vertus celle de rappeler que la consommation des biens suppose sans doute toujours, à 
des degrés différents, selon les biens et selon les consommateurs, un travail 
d’appropriation ; ou plus exactement que le consommateur contribue à produire le 
produit qu’il consomme au prix d’un travail de repérage et de déchiffrement qui, dans 
le cas de l’œuvre d’art, peut constituer le tout de la consommation et des satisfactions 
qu’elle procure et qui demande du temps et des dispositions acquises avec le temps ”23  
                                                          
23 Pierre Bourdieu, La distinction, p.110. 
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I. 2. 2. Une littérature périphérique 
L’émergence de nouvelles littératures a eu comme conséquence le déplacement 
du centre d’intérêt : de même qu’elles impliquent une rupture avec la pensée dominante, 
elles se déroulent de façon décentrée par rapport à la référence ; elles existent à la 
périphérie de l’institution telle qu’elle a toujours existé. Pour les sociologues, le centre 
c’est ce qui définit la légitimité des pratiques ; dans le domaine de la littérature africaine, 
on sait que c’est ce rôle que Paris a toujours joué avec la littérature française comme 
avec la littérature francophone dont participent les littératures en Afrique francophone. 
Cela fait d’elles des littératures marginales parce que la domination du centre y est moins 
sensible : “ A priori, donc, écrire et publier en périphérie condamne les auteurs à être 
marginalisés dans leur reconnaissance, voire à ne pas exister dans l’institution centrale. ”24. 
Cette notion de décentrement se manifeste sous plusieurs formes. 
Sur le plan linguistique, les littératures émergentes posent le problème des 
rapports aux langues coloniales : dans le cas de l’Afrique, deux langues européennes 
(le français et l’anglais) ont été imposées comme langues d’écriture et de création 
littéraires. Leur utilisation par les écrivains est le résultat d’un double processus : la 
scolarisation d’une part et la formation d’autre part. La scolarisation a pour objectif 
d’amener le scolarisé à la maîtrise d’une langue qui n’est pas sa langue maternelle, 
aussi bien du point de vue de son écriture que de celui de sa lecture. Elle implique pour 
le jeune élève la découverte d’un monde nouveau, notamment celui de l’écriture et de 
la lecture dans des sociétés essentiellement à civilisations orales. Il y a comme une 
superposition de deux mondes présentés souvent en conflit du fait de la colonisation 
par laquelle ce contact a été établi. Quant à la formation, elle vise à donner à l’élève 
des bagages intellectuels nécessaires à son insertion et à son intégration dans ce 
nouveau monde. Elle lui permet de se familiariser avec des pratiques qui lui sont 
étrangères comme la littérature : celle-ci est présentée comme une représentation de 
valeurs tel que l’écrivain veut les montrer. Cette découverte va s’accompagner dans un 
                                                          
24 Paul Aron, Le fait littéraire francophone in Les champs littéraires africains, p.20 
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premier temps d’un processus d’imitation de ceux par lesquels elle s’est effectuée (il 
s’agit des auteurs au programme) pour se poursuivre à travers une appropriation 
progressive de la pratique littéraire ; petit à petit, l’Africain deviendra maître des 
différents genres qui lui auront été enseignés. 
Mais, du fait du décalage entre d’une part la langue utilisée et d’autre part le 
niveau de scolarisation du public auquel il s’adresse, il procèdera à une adaptation dont 
l’objectif est d’introduire le rythme et le style des langues africaines dans ses créations. 
En procédant de la sorte, il s’éloigne du centre linguistique d’origine ; il “ tropicalise ” 
le français ou l’anglais en donnant aux mots et aux expressions un sens autre que celui 
que le dictionnaire leur donne. Tout en s’éloignant du centre, il se rapproche de son 
public en faisant l’effort de partager avec lui des référents culturels dans une langue 
étrangère au départ ; cela facilite alors la réception du lecteur autochtone et pourrait 
constituer la base du succès des œuvres. Cependant, cela pose un problème de 
compréhension, d’accès aux textes pour les lecteurs exogènes ignorants ou non 
familiers des langues africaines. Il y a alors un éclatement de la langue européenne de 
départ. Le français ou l’anglais littéraire en Afrique est très éloigné du français ou de 
l’anglais d’Europe. L’écrivain éprouve des difficultés pour assumer cette différence 
linguistique qui lui est imposée par le centre : la coupure entre la langue parlée et la 
langue écrite crée une castration volontaire de sa part. “ Il est donc intéressant 
d’examiner les choix linguistiques produits par la situation structurelle des auteurs. On 
peut relier sans doute à cette problématique la fréquence relative d’écrits polyglottes, et, 
probablement, la fréquence de pratiques aphoristiques, minimalistes. ”25.L’éclatement 
a pour conséquence l’enrichissement de la langue : une nouvelle dynamique lui est 
imprimée, faisant d’elle une langue vraiment vivante, nourrie de l’inventivité et de 
l’univers africains. 
En s’introduisant dans le paysage littéraire, les littératures périphériques vont 
introduire un nouveau système : “ à force de s’exprimer, de se faire publier, d’être 
                                                          
25 Paul Aron, Le fait littéraire francophone in Les champs littéraires africains, p.20  
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commentés au sein même de l’institution, les écrivains [africains] francophones 
modifient le système de valeurs, la relation à la langue, la définition de la littérature 
française, la conception même de la littérature, de sa fonction, de ses codes ”.26 
L’écrivain africain est un subversif en ce sens qu’il vient changer les règles du jeu, la 
donne dans le fonctionnement de l’institution littéraire : il est présent et exige d’être 
pris en considération ; il revendique son existence en tant que créateur, sa présence dans 
les programmes scolaires et dans la critique, sa spécificité par rapport au centre. Il va 
entraîner l’élaboration de nouveaux codes en s’imposant comme créateur à part entière.  
Les rapports des nouvelles écritures au centre sont complexes : langue éclatée et 
enrichie, exigences multiples vis-à-vis de l’institution, remise en cause de l’existant, 
etc. C’est surtout au niveau de l’enseignement que l’on peut prendre la mesure de cette 
complexité : “ l’école et l’université s’emploient à édifier et transmettre cette conscience 
collective. La littérature et son enseignement deviennent composantes du discours 
nationalitaire ; discours que les nations tiennent sur elles-mêmes et par lequel elles se 
font connaître à l’intérieur comme à l’extérieur ”.27 Connaissant le rôle de l’enseignement 
dans la diffusion des connaissances et surtout de la culture, les écrivains africains vont 
participer à une lutte pour l’affirmation de l’existence de leurs nations ; cela s’inscrit 
dans la recherche et l’affirmation identitaires évoquées plus haut. Cette revendication 
de leur présence dans l’enseignement va bousculer aussi les habitudes et tendre à 
déplacer, voire remplacer la littérature du centre pour la rejeter vers l’extérieur : c’est 
la force centrifuge des littératures émergentes dans leur dimension de revendication 
patriotique ; le centre étant devenu trop envahissant et constituant une menace pour 
leur existence, il faut mener une lutte pour la survie.  
En tant que littératures périphériques, les littératures émergentes en Afrique vont 
être des littératures de combat : combat linguistique d’une part, mais aussi politique 
d’autre part ; elles tendent à modifier l’institution littéraire du centre pour en construire 
une nouvelle, avec de nouveaux codes et de nouvelles fonctions.  
                                                          
26 Jean Marie Grassin ; op. cit. p 308 
27 Jean Marie Grassin ; in Littératures africaines et enseignement, p. 259. 
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L’avènement des littératures émergentes constitue une révolution à cause des 
bouleversements qu’elles ont occasionnés dans l’institution littéraire en Afrique : il y a 
d’abord une situation nouvelle qui résulte non seulement d’une volonté d’affirmation 
de soi de la part des écrivains mais aussi d’un souci de renouvellement de l’écriture 
littéraire ; ensuite cela a entraîné un redéploiement du système en ce sens qu’il faut 
intégrer les nouveaux venus, leur faire une place qu’ils revendiquent avec insistance. 
Ce sont ces changements qui constituent le nouveau champ de recherche pour la 
critique littéraire africaine et africaniste. Comment cette situation est-elle vécue dans 
un pays comme le Burkina Faso longtemps absent de la scène littéraire africaine ? 
Comment se présente la réalité littéraire au Burkina Faso ? Peut-on réellement parler 
d’une littérature burkinabè ? L’analyse de l’institution littéraire permettra de donner 
quelques éléments de réponse à ces multiples questions à travers le point des 
recherches qui sont consignées dans deux types de documents : d’une part, il y a les 
articles que j’ai publiés dans des revues scientifiques ; d’autre part, un ouvrage publié 
aux Presses universitaires de Limoges (PULIM) en 2000 me donnera l’occasion de 
mettre à la disposition du grand public un document de référence pour ceux qui 
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De façon générale, la critique littéraire s'entend en Afrique comme un travail 
d'historien en même temps qu'une interrogation sur le discours de l'écrivain. En effet, 
la distinction faite par R. Escarpit dans le cadre de la littérature européenne, 
occidentale s'inscrit dans un contexte où la délimitation des tâches est stricte : on est 
"comparatiste", "sémioticien", "généraliste", etc. 
La critique africaine, tout en ne récusant pas cette "spécialisation", se perçoit dès le 
départ comme une réflexion sur le texte et son contexte dans leurs relations intimes : que ce 
soit les premiers critiques africains, eux-mêmes écrivains (Léopold Sédar Senghor, 
Jacques Rabemamandjara, Mongo Béti) que ce soit les premiers critiques africains, 
professionnels c'est-à-dire ceux des universités, la préoccupation a toujours été de 
considérer que "l'œuvre comme miroir implique que chaque fond ait une forme 
historiquement déterminée"28. Le texte et son contexte étant dialectiquement liés en 
Afrique, comprendre une œuvre littéraire ou l'œuvre d'un écrivain nécessite deux 
démarches complémentaires : d'une part ce que Tidiani Noureidi Serpos appelle 
l'arrière-plan sociologique c'est-à-dire l'horizon idéologique de l'époque de l'œuvre, ses 
grands courants de pensée et leurs répercussions conscientes ou inconscientes sur 
l'écrivain et son œuvre. D'autre part, il faut considérer l'œuvre comme un reflet non pas 
de la réalité mais plutôt des contradictions d'une époque historique. 
L'étude de la littérature burkinabè s'inscrit dans cette perspective, surtout qu'elle 
est jeune, émergente, en instance, bref tous qualificatifs qui montrent qu'elle est en 
train de se constituer. Tout ceci nous autorise à porter un autre regard, à adopter une 
démarche qui tienne compte de ces caractéristiques. C'est la raison pour laquelle nous 
pensons que l'étude du champ littéraire, lui-même élément du champ culturel du 
Burkina Faso, est une de ces voies qui pourrait conduire à mieux appréhender la réalité 
littéraire burkinabè. 
 
                                                          
28. N. T. Serpos, Aspects de la critique africaine, p. 28. 
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 II.1 - L'univers traditionnel 
Pour mieux cerner cet univers traditionnel, j'ai exploré le monde des masques 
bobo (de mon ethnie) non seulement par commodité (j'ai subi tous les rites initiatiques 
des masques) mais surtout du fait de la ressemblance et de l'homologie entre le monde 
des masques et le champ littéraire. Et comme la sortie des masques est un moment 
important des activités artistiques et culturelles en milieu traditionnel, je ne pouvais 
pas ne pas m'intéresser à ce vaste domaine à travers des enquêtes mais aussi une 
réflexion sur leur place dans la société 
II.1.1. Les relations de l’homme à sa culture 
  Pour comprendre la nature de ces relations, il convient d'abord de s'accorder sur 
la définition des concepts de l'homme et de la culture. De façon générale, l'homme en 
milieu traditionnel africain est perçu un être social, un être-en-société dont la vie et le 
devenir sont façonnés par le groupe dont il est membre et qui lui inculque des valeurs 
pour le faire participer à la conscience collective. Pour ce faire, la culture joue un rôle 
fondamental en tant référence ontologique de l'individu dans son vécu quotidien : c'est 
à travers elle qu’il se découvre et découvre les autres, ces autres qui sont ses frères 
avec lesquels il partage quelque chose de commun, ces autres qui sont aussi différents 
de lui de par la différence de leur culture. 
Ainsi la culture sert à identifier et à différencier les hommes et les groupes 
sociaux dont ils sont membres. L'on comprend dès lors qu'elle soit omniprésente dans 
leur quotidien et qu'ils cherchent en elle les éléments de cohésion interne mais aussi 
d'entente avec les autres. C'est la raison pour laquelle l'analyse des relations de 
l'homme à sa culture présente un intérêt pour le chercheur dans la mesure où elle lui 
donne l'occasion de réfléchir sur la manière et les formes de valorisation que l'homme 
utilise pour perpétuer son groupe. Nous avons retenu essentiellement deux axes de 
réflexion : la culture en tant que facteur d'identification d'un groupe, les expressions 
artistiques et leur promotion. 
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 II.1.1.1 -  Culture et identité 
On ne peut mener une réflexion sur les expressions artistiques (littérature, 
masque, danse, etc.) sans au préalable savoir ce qu'elles représentent pour leurs 
communautés. C'est la conclusion logique à laquelle nous avons abouti depuis que 
nous avons commencé à nous y intéresser. En effet, à moins de ne considérer les 
expressions artistiques comme des phénomènes isolés indépendants les uns des autres, 
indépendants et différents devant les hommes, on ne saurait les analyser en profondeur 
sans tenir compte de leurs interactions, de leurs liens étroits avec les hommes qui les 
réalisent et qui les magnifient. L'ayant compris, nous avons adopté une démarche qui 
nous a conduit à nous interroger sur ce que représentait la culture pour l'homme : les 
fondements psychologiques et sociologiques expliquent les rapports de l'homme à sa 
culture. 
On peut d'une part affirmer que l'homme a créé la culture pour résister à l'usure 
du temps, pour survivre à la mort et d'autre part que cette survivance à la mort l'a 
conduit à l'acquisition de techniques qui lui permettent non seulement de domestiquer 
la nature (opposition culture-nature) mais aussi de se projeter à travers ses créations 
(d'où les différentes formes d'art). Cette conception de la culture la pose comme un 
héritage social qui est constitué d'un noyau de permanence et de vitalité et d'une zone 
fluide et changeante. C'est ce qui explique que certains éléments de la culture d'un 
groupe social résistent à l'usure du temps tandis que d'autres évoluent en fonction des 
époques. Nous retrouvons cette situation aussi au niveau des expressions artistiques 
qui ne sont qu'une des formes de matérialisation de la culture. 
Quelle place occupe alors l'art dans les relations de l'individu à sa culture ? En 
identifiant l'individu et son groupe, la culture participe à leur particularisation, à leur 
singularisation. On comprend dès lors que la culture soit un élément de fierté auquel 
on puisse vouer un culte, qui puisse être matérialisé par une représentation 
iconographique ou sous la forme d'œuvres d'art. En Afrique traditionnelle, le spectacle 
joue un grand rôle dans cette matérialisation de la culture : sortie de masques, danses 
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et musiques sont les formes les plus couramment utilisées. C'est ce qui nous a conduit 
à leur accorder une place de choix dans nos travaux de recherche. 
Le spectacle en tant qu'activité artistique et esthétique est une représentation en 
images et symboles des réalités d'un groupe social. Il remplit plusieurs fonctions que 
l'ont peut synthétiser de la manière suivante :  
 - fonction itérative : elle consiste en une reconstitution symbolique de gestes 
accomplis par le ou les ancêtres ; 
- fonction cognitive : la reconstitution symbolique vise à informer ou rappeler au 
groupe son origine ;  
- fonction rituelle : le spectacle peut servir à accomplir un geste en guise de 
célébration d'une puissance spirituelle. 
Ainsi, le spectacle joue une fonction hautement sociale dans le milieu africain 
traditionnel ; son étude et l'analyse que l'on peut en faire permettent d'acquérir de 
précieuses connaissances sur le fonctionnement du champ culturel : ses acteurs, ses 
valeurs de référence, ses critères d'appréciation, ses instances de légitimation, etc. Car, 
en réalité, le spectacle est un condensé de plusieurs expressions artistiques (musique, 
danse, chanson, théâtre, etc.) qui permet de renseigner sur la dynamique interne d'un 
groupe social. C'est ce qui explique que nous lui ayons accordé une place de choix. En 
effet, vu cette importance du spectacle, il apparaît intéressant d'étudier ses structures et 
les formes de production et de promotion dans un pays comme le Burkina Faso. 
Des travaux de terrain nous ont conduit à analyser de façon sommaire les 
conditions de vie des ensembles et troupes artistiques qui sont, dans un cadre plus 
formalisé, les structures par lesquelles les artistes font valoir leurs talents de créateurs. 
Il est vrai qu'ici nous n'avons fait qu'effleurer le sujet pour plusieurs raisons. Tout 
d'abord, il s'agit d'un travail collectif dans lequel nous ne pouvions pas donner toute la 
pleine mesure de notre méthode d'approche, ensuite il s'agit d'un compte rendu qui 
insiste sur trois points : l'organisation des troupes et ensembles artistiques, la 
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thématique de leurs productions et les problèmes qu'ils rencontrent ; ce travail mérite 
un approfondissement dans le cadre de recherches en sociologie de l'art. Enfin, les 
enquêtes ont été menées entre 1983 et 1985, à une période où le Burkina Faso ne s'était 
pas encore révélé comme un pays dont l'exploitation de la culture pouvait lui donner 
une visibilité internationale. 
Malgré sa superficialité, cette première étude dans le domaine des arts nous a 
permis de dégager des pistes de recherche que nous allons explorer par la suite mais en 
nous intéressant plus particulièrement à la production artistique en milieu traditionnel. 
L'approfondissement auquel nous avons procédé a été favorisé par l'analyse du champ 
culturel faite par P. Bourdieu et ses exégètes. C'est ainsi qu'il nous a paru de plus en 
plus évident que le champ littéraire est un reflet du champ culturel dont il est un sous-
système. La connaissance progressive du champ culturel burkinabè a renforcé cette 
conviction de la nécessité de mieux le connaître pour mieux appréhender le champ 
littéraire. Cela s'explique par le contexte socio-historique dans lequel la littérature a vu 
le jour en Afrique en général et au Burkina Faso en particulier. 
II.1.1.2  -  La promotion culturelle 
Nous n'avons pas eu la prétention d'étudier la politique de promotion culturelle 
au Burkina Faso ni d'en proposer une. L'intérêt que nous avons porté aux expressions 
culturelles et artistiques nous a conduit à nous pencher sur une expérience particulière, 
celle de Maître Frédéric Titinga Pacéré, avocat, écrivain et homme de culture dont les 
travaux ont permis de mieux connaître la culture des Moose, ethnie la plus importante, 
démographiquement parlant, du pays. Son exemple est d'autant plus intéressant pour 
nous qu'il est fortement présent dans le champ littéraire burkinabè. 
Maître F.T. Pacéré est un homme passionné de culture et qui a une grande 
production littéraire, notamment en poésie. Créateur d'un concept, la bendrologie, il a 
essayé de réaliser ce qu'il estime être un lien indispensable entre l'écrivain et sa culture 
en faisant de son village natal, Manéga, un sanctuaire culturel par la construction d'un 
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musée ethnographique et la réalisation d'œuvres artistiques et d'infrastructures à 
caractère social (école, dispensaire, maternité, puits, forage, banque de céréales, etc.). 
En s'investissant à un tel niveau dans son village, Maître F. T. Pacéré en a fait 
une illustration vivante de l'histoire de son pays à l'image d'un livre dont chaque page 
renseigne sur le passé : il a valorisé l'histoire des Moose en érigeant des statues à 
l’effigie des différents rois, en réalisant un mausolée à Zida, un des petits-fils de 
Ouédraogo le fondateur de l'empire moaaga. De plus, la construction du Musée de la 
bendrologie lui permet de collecter et de conserver les objets d'art qui servent à 
identifier les différents groupes sociaux du pays. Ce cadre sert à éduquer les 
populations qui le visitent, accomplissant ainsi les missions d'un musée à savoir 
collecter, conserver et éduquer. 
L'intérêt de ces réalisations de Maître F. T. Pacéré réside dans le fait qu'elles 
donnent une idée du champ culturel au Burkina Faso dans lequel le champ littéraire 
occupe une place particulière. La création littéraire chez Maître Pacéré est comme une 
illustration de sa conception de la culture qui n'est pas seulement relation de l'homme à 
son environnement mais aussi et surtout défense de son identité, de sa spécificité à 
travers des actes durables dans le temps. L'écriture littéraire pour lui est le 
prolongement d'autres actes moins visibles mais qui n'en sont pas moins importantes 
pour l'homme ; c'est la raison pour laquelle l'homme de culture et l'homme de lettres 
ne font qu'un chez lui, se complétant dans la découverte et la connaissance de soi-
même et d'autrui. 
II.1.2 - Les masques bobo 
La société des masques n'est pas un monde ouvert ; pour y accéder il faut être 
initié : les rites initiatiques sont étalés dans le temps et dans l'espace, ils constituent le 
régulateur de la vie du groupe. C'est à travers ces rites que se définissent, se 
transmettent et se perpétuent les valeurs référentielles de la société bobo. 
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Cette société, fondamentalement animiste, accorde une place prépondérante au 
masque qui a des fonctions multidimensionnelles : 
- le masque constitue un lien entre la brousse et le village, entre la nature et 
l'homme ; c'est un être de la brousse que l'homme a dompté pour le mettre à son 
service à condition de sacrifier à un rituel ; 
- le masque est le fils d'une puissance29 appelée do à laquelle est accordée une 
place de choix dans la cosmogonie bobo ; tous les rituels du masque lui sont adressés 
en tant que puissance tutélaire ; 
- le masque participe à la socialisation de l'individu, de l'homme et de la femme : 
en effet, les différentes étapes des rites initiatiques correspondent aux différentes 
phases d'intégration de l'individu dans son groupe : la séparation entre le garçon et la 
fille, l'autorisation de mariage pour le garçon, l'obtention d'une place et d'une voix sous 
l'arbre à palabres, l'appartenance à une classe d'âge, etc. ; 
- la sortie des masques constitue un rituel de communion sociale par les raisons 
qui l'occasionnent : que ce soit les funérailles, les initiations ou les simples 
réjouissances, le masque permet à la communauté de manifester sa cohésion et sa 
solidarité à travers des cérémonies dont l'organisation répond à des principes précis. Et 
dans cette organisation, le spectacle joue un rôle prépondérant : en effet, le masque n'a 
d'existence que s'il est vu et admiré (même si ce spectacle peut être traumatisant pour 
certaines catégories sociales comme les enfants et la gent féminine). On est tenté 
d'affirmer qu'il existe une homologie entre lui et la littérature : de même que la 
littérature n'existe que par la lecture, de même le masque n'existe que par le spectacle 
qu'il offre. Ce spectacle répond à des règles précises auxquelles il ne saurait déroger 
sans remettre en cause une certaine harmonie. C'est la raison pour laquelle nous avons 
jugé nécessaire de faire une réflexion sur la fonction sociale du spectacle tant en milieu 
traditionnel (lié à un rituel) que dans un cadre non traditionnel ; 
                                                          
29. Le groupe de recherche ELAN dont je suis l’un des animateurs préfère le terme "puissance" à celui de 
"divinité" pour désigner les forces spirituelles traditionnellement et péjorativement appelées "fétiches". 
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- malgré son caractère rituel, le masque vit et évolue avec son temps. En tant que 
produit social, il ne peut ignorer les conditions dans lesquelles vivent les hommes qui 
le magnifient ; c'est ce qui explique qu'il soit " ballotté" entre tradition et modernité. 
En effet, les temps modernes offrent un certain nombre de facilités qui permettent au 
masque non seulement d'être un véritable objet d'art (avec donc des préoccupations 
esthétiques) mais aussi de ne pas être trop considéré comme une corvée par ceux qui 
sont chargés de le confectionner. Ainsi, la sortie des masques pose la problématique de 
l'adaptation à l'air du temps : comment concilier les préoccupations rituelles découlant 
du caractère sacré du masque avec les préoccupations esthétiques ? Cela oblige les 
responsables à adopter des attitudes de conciliation ; il faut savoir d'une part respecter 
tout le rituel lié à la sortie des masques et d'autre part satisfaire le goût des spectateurs. 
C'est une démarche souple qui autorise les jeunes commis à la tâche de confection des 
masques à utiliser des techniques modernes qui, non seulement facilitent leurs tâches, 
mais aussi et surtout renforcent l'esthétique du masque. Ainsi, l'étude des masques 
chez les Bobo du Burkina Faso nous ont permis de dégager trois caractéristiques 
fondamentales : 
a - La nature du masque : 
En milieu traditionnel, la notion ou le concept de masque renvoie à une réalité 
socio-culturelle autrement plus importante que celle qui désigne l’objet utilisé sur les 
scènes de théâtre. C'est vrai que le masque c'est d'abord un personnage dont la vraie 
identité est cachée derrière des apparences et qui joue un rôle ; mais ici, le rôle va au-
delà du simple jeu pour renvoyer à des pratiques religieuses sacrées. Le masque est 
donc l'incarnation d'une puissance à laquelle le groupe social voue un rite ; c'est la raison 
pour laquelle les Bobo utilisent des périphrases pour le désigner sous l'appellation de 
kan fra (être de la brousse) ou son yεro (âme ou ombre de l'homme). Or nous savons 
que la périphrase consiste en "l'ennoblissement de l'expression (...) ou la désignation 
d'une chose par une propriété caractéristique"30 ? Ainsi, au-delà de l'être physique du 
                                                          
30. D. Bergez, alii, Vocabulaire de l'analyse littéraire, p. 166. 
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masque, il y a une réalité spirituelle à laquelle il renvoie et qui le fonde. C'est ce qui 
explique tout le culte qui occasionne sa manifestation ; c'est surtout la justification de 
son mythe créateur dont les différentes versions insistent sur trois éléments 
fondamentaux : la bouche de l'homme, le secret et le mystère. Dans la tradition bobo, 
un proverbe dit que "c'est la bouche qui s'est exprimée que Do (la puissance du 
masque) châtie". Chaque membre de la communauté sait que le masque c'est d'abord 
un homme qui s'est habillé avec des accoutrements. Mais il sait aussi qu'il doit garder 
le secret sous peine de mort ; autrement dit, la bouche doit savoir garder le secret afin 
d'entretenir le mystère du masque. 
Le masque fait partie de la cosmogonie chez les Bobo, cosmogonie basée sur 
l'animisme dont une référence est do, la puissance du masque qui occupe une place de 
choix dans la hiérarchie spirituelle : venant en quatrième position après Dieu (wuro), 
les ancêtre (somplala) et la nature (sogo), do est une référence incontournable dans la 
vie traditionnelle du Bobo et le masque constitue sa créature, sa matérialisation. C'est 
tout cela qui explique et justifie le culte et les rituels accomplis à l'occasion de la sortie 
des masques. 
b. La fonction sociale du masque : 
La nature du masque, les raisons sociales qui motivent sa sortie et le rituel lié à 
cette sortie nous renseignent déjà sur sa place dans la société bobo : nous savons que le 
masque est sacré ; il ne sort donc pas au hasard à cause du rituel qui l'accompagne. 
Ainsi, nous retenons trois occasions principales de sortie des masques :  
- la naissance qui est une occasion de réjouissance : il ne s'agit pas ici de 
naissance physique de l'enfant mais de sa naissance sociale. Jusqu'à l'âge de 7-10 ans, 
l'enfant, quel que soit son sexe, n'a pas d'existence sociale à proprement parler tant 
qu'il n'a pas quitté le giron maternel à travers ce que nous avons appelé la première 
initiation ou sarappi ; celle-ci consiste à dévoiler le secret du masque à l'enfant tout 
en lui interdisant de le révéler à autrui, surtout pas à une femme sous peine de mort. Ce 
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rituel qui se déroule tard dans la nuit constitue la véritable naissance de l'enfant car 
c'est après que l'enfant s’adonne aux tâches selon son sexe. Il est accompli à l'occasion 
de la sortie des masques de réjouissances qui ne dansent que la nuit. C'est la première 
vraie épreuve physique, spirituelle et morale à laquelle le groupe social soumet 
l'enfant ; en le réussissant, celui-ci fait son premier pas d'intégration sociale : on lui 
indique la place qui sera désormais la sienne dans la société selon son sexe, c'est le 
début de sa socialisation. 
- la grande initiation ou doro qui manifeste l'entrée de l'enfant, de l'adolescent 
dans la vie des adultes. C'est l'épreuve la plus importante dans la vie du garçon car, 
après la première initiation, le garçon, qui est maintenant autorisé à suivre le masque, 
apprend que l'organisation de la vie du masque est exclusivement réservée aux 
hommes. C'est ainsi qu'il va gravir les différentes étapes de son statut de sineky, 
c'est-à-dire de futur initié. Ce statut consiste en la collecte des matériaux destinés à la 
confection des masques, la disponibilité pour toutes les tâches relatives à la sortie des 
masques : il devient taillable et corvéable pour tout ce qui concerne le masque.  
Cette formation a pour destination finale la grande initiation qui s’adresse aux 
adolescents de 18-20 ans : au-delà des épreuves physiques auxquelles ils sont soumis, 
il y a la formation spirituelle qu’ils reçoivent qui leur permettra d’accomplir leur rôle 
d’hommes dans la société. Elle est l’affaire de l’ensemble de la communauté selon une 
répartition des tâches par genre : aux hommes revient l’accompagnement des 
postulants en brousse pour les différentes épreuves, aux femmes l’organisation des 
festivités au village. 
En accomplissant ce devoir, obligatoire pour tout adolescent, le nouvel initié 
intègre véritablement la société en tant que membre d'une classe d'âge (c'est-à-dire 
l'ensemble de ceux qui ont été initiés en même temps) ; il acquiert aussi des droits que 
lui confère son statut d'adulte : droit à la parole sous l'arbre à la parole, autorisation de 
prendre femme, etc. C'est pour marquer l'importance sociale de ce rite qu'il est 
consacré à do, la puissance des masques. 
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- les funérailles : la naissance et la mort constituant les deux faces de ce 
phénomène qu'est la vie, il convient de leur consacrer des rites particuliers ; c'est ainsi 
qu'après la naissance, après que l'individu a accompli sur terre la mission qui était la 
sienne, la société doit l'accompagner dans la vie de l'au-delà après sa mort. C'est le 
sens des funérailles auxquelles la participation du masque est indispensable quand il 
s'agit d'un homme qui a satisfait à l'obligation de l'initiation. Elles occasionnent le 
rassemblement des différents sous-groupes de la communauté (familles, clans, 
quartiers) à l'échelle du village. 
L'on ne saurait concevoir des funérailles d'homme sans masques : de l'annonce 
du décès jusqu'aux grandes funérailles collectives du village en passant par les 
obsèques, le masque est omniprésent comme pour aider le défunt à cheminer vers les 
ancêtres. L'essentiel du rituel est accompli par le masque selon l'âge du défunt. 
Le masque, dans la société bobo, participe à la socialisation de l'individu par 
étape et selon son sexe. C'est la raison pour laquelle il y joue un rôle fondamental. Et 
ne pas prendre en considération cette fonction hautement sociale du masque pour ne le 
considérer que comme un simple objet d'art, c'est lui enlever son fondement, donc sans 
âme. Tout en accordant une importance et un souci particuliers à l'esthétique dans la 
confection du masque (parce que le spectacle qu'offre la danse des masques doit être 
de qualité à travers non seulement l'iconographie mais aussi la danse), le Bobo reste 
conscient que le masque sert avant tout à la régulation de la vie de son groupe social. 
L'univers traditionnel dans lequel baignent les expressions artistiques au Burkina 
Faso nous a donné une idée quelque peu précise de la nature et des éléments 
constitutifs de son champ culturel dont l'un des fondements est, pour reprendre les 
mots de Gustave Lanson cité par Fabrice Thumerel, qu'il faut substituer "partiellement 
à l'idée de l'individu l'idée de ses relations à divers groupes et êtres collectifs, l'idée de 
sa participation à des états collectifs de conscience, de goût, de mœurs31". Une telle 
importance du groupe sur l'individu (dont l'existence n'a de sens que parce qu'il est 
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membre d'un groupe dont il participe à la conscience collective), nous donne toute la 
dimension sociale de la production artistique de façon générale. L’étude de cet univers 
institutionnel traditionnel nous a permis de nous convaincre qu’il fonctionne selon des 
normes précises qui le régulent. Fort de cette conviction, nous pouvons maintenant 
analyser l’univers institutionnel de la littérature burkinabè qui s’est constitué un peu à 
l’image de celui que nous venons de présenter. 
II. 2 - L'univers littéraire 
Il s'agit plus ici d'un regard panoramique que d'analyse de l'univers littéraire 
compris comme institution. Tout d'abord, il convient d'affirmer que l'analyse de 
l'institution littéraire au Burkina Faso est un problème épistémologique que nous 
n'avions pas perçu comme tel au début de nos recherches (nous avons expliqué les 
raisons de ce balbutiement dans la première partie du présent rapport). Il est vrai aussi 
que l'état de développement de la production et de l'institution littéraires à l'époque ne 
permettait pas de poser une véritable problématique, c'est-à-dire un ensemble de 
questions sur lesquelles la réflexion devrait porter. C'est-ce qui justifie que ce que nous 
avons appelé "problématique" n'était rien d'autre qu'un regard panoramique porté sur 
l'univers littéraire au Burkina Faso, c'est-à-dire un état des lieux des acteurs qui 
interviennent dans le développement de la production littéraire du pays. 
La question de la littérature au Burkina Faso doit être posée sous son aspect 
épistémologique : 
- quelle est son histoire dans le sens d’établir les principales étapes de son 
évolution et ses principaux acteurs ? 
- quels sont les principaux genres pratiqués et leur importance ? 
- selon quels principes fonctionne-t-elle? 
Les réponses à ces questions ne doivent pas se donner de façon profane : elles 
doivent découler de méthodes éprouvées qui éclairent la démarche du chercheur. C'est 
ce que nous avons fait par la suite en rattachant notre préoccupation à la problématique 
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des littératures nationales dont la notion d’institution littéraire permet de mieux rendre 
compte. 
Dans un premier temps, notre préoccupation principale a d'abord été de nous 
demander si l'on pouvait parler de littérature nationale au Burkina Faso, après nous 
être convaincu que la culture est "l'ensemble des formes, des manières, ou méthodes 
matérielles ou immatérielles, concrètes ou abstraites, par lesquelles les hommes, de 
façon individuelle ou collective, manifestent, expriment d'une part leurs rapports avec 
leur environnement et d'autre part leurs rapports entre eux. Comme la culture elle-
même, le degré de perfectionnement et de raffinement des expressions culturelles est 
fonction du développement général de la société". En considérant la littérature comme 
une expression culturelle, une de ces formes des relations de l'homme à lui-même et à 
son environnement, il fallait que nous cherchions à nous convaincre et à convaincre 
nos interlocuteurs que "la réalité littéraire présente chez nous incline à penser que la 
littérature burkinabè est en train de se développer, [qu’] elle existe comme forme 
artistique". C'est ce qui justifie la démarche panoramique que nous avons adoptée et 
qui visait à convaincre en montrant plus les faits qu'en problématisant. Ainsi nous 
avons articulé la réflexion en trois points : 
- Au niveau institutionnel, on peut constater la création en 1986 d'un Ministère 
de la Culture autonome pour la première fois au Burkina Faso, ministère confié à une 
jeune dame, professeur de français de son état mais surtout écrivaine lauréate du Grand 
Prix national des Arts et des Lettres (G.P.N.A.L.) de l'année en poésie. En procédant 
de la sorte, les autorités politiques posaient un acte historique qui avait en même temps 
valeur de reconnaissance institutionnelle : on reconnaissait l'existence d'hommes (et de 
femmes) de lettres en qui l’on pouvait faire confiance au point de leur confier une 
responsabilité ministérielle. En effet, Madame Bernadette Sanou (qui n'avait pas 
d'antécédent politique connu au point qu'un pouvoir révolutionnaire l'intègre dans son 
gouvernement) n'a été connue du grand public que par le premier prix qu'elle a obtenu 
au G.P.N.A.L. 1986 en poésie. Nous avons ainsi une double reconnaissance : la 
54 
nécessité d'un ministère autonome en charge de la Culture plus d'un quart de siècle 
après l'indépendance du pays et aussi la nécessité de responsabiliser les hommes de 
lettres en tant que membres à part entière du corps social. 
Malgré cette double reconnaissance, on ne peut s'empêcher de constater des 
insuffisances : en effet, malgré une production respectable, peu de place est accordé à 
la littérature burkinabè dans les programmes scolaires. Si nous convenons que l'école 
est un cadre de diffusion et de promotion littéraires, cette absence de la production 
nationale est un préjudice, une occasion manquée, une insuffisance que l'on ne peut 
que regretter. 
- Au niveau de la production, on note une présence remarquée des écrivains 
burkinabè sur la scène littéraire africaine avec l'obtention de certains prix d'envergure 
comme le Grand prix littéraire de l'Afrique noire (décerné à Maître Titinga Frédéric 
Pacéré en 1982) et le Prix du Concours théâtral interafricain (à Moussa Théophile 
Sowié en 1985). Cette consécration internationale, qui s'ajoute aux récompenses 
octroyées au niveau national, est bien le signe que la littérature burkinabè non 
seulement est un train de prendre forme mais surtout fait preuve de qualité et de 
mérite. Les écrivains ou les aspirants à l'écriture littéraire y voient plus qu'un 
encouragement, surtout que parallèlement se mettent en place des cadres de 
stimulation comme le Grand Prix national des Arts et des Lettres qui a permis de 
découvrir et de faire connaître de jeunes auteurs. 
Pour convaincre davantage de l'existence des écrivains grâce à leurs œuvres, il 
nous est paru nécessaire de faire un recensement de la production des années 80 selon 
les genres, production favorisée par le G.P.N.A.L C'est ainsi que nous avons 
comptabilisé 15 romans, 12 recueils de nouvelles, 10 pièces de théâtre et 23 recueils de 
poèmes. Ce recensement a révélé d'une part l'importance de la production en une 
dizaine d'années mais surtout le rôle que les concours littéraires y ont joué. Il a permis 
aussi de découvrir des noms de jeunes écrivains qui vont se confirmer par la suite et 
constituer des chefs de file des écrivains burkinabè du siècle finissant car certains 
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parmi eux vont exceller dans plusieurs genres à la fois. Une autre découverte à travers 
ce recensement c'est la pratique des quatre genres littéraires majeurs que sont le 
roman, la nouvelle, la poésie et le théâtre. 
- Au niveau de la promotion : après avoir constaté l'appui institutionnel de la 
part du pouvoir politique et l'importance de la production, nous avons jugé nécessaire 
d'analyser la politique de promotion de cette production. Nous avons d'abord relevé les 
insuffisances institutionnelles :  
• absence d'une direction autonome en charge de la littérature au sein du 
Ministère de la Culture, 
• absence de soutien aux écrivains (à l'image de celui apporté aux cinéastes) pour 
les aider dans l'édition de leurs manuscrits ; 
• insuffisance de diffusion des œuvres éditées, notamment leur absence des 
programmes scolaires et universitaires, ce qui réduit leur connaissance. 
Ensuite nous proposons des actions susceptibles de favoriser la promotion de 
cette production : 
• l'institution scolaire a un rôle important à jouer, notamment l'université qui 
pourrait non seulement apprendre à aimer la littérature burkinabè, à l'apprécier, à la 
critiquer pour qu'elle s'améliore mais aussi susciter, éveiller, stimuler le goût de 
l'écriture ; 
• les concours de lecture initiés par l'administration culturelle méritent d'être 
améliorés et soutenus pour développer le goût de la lecture. Petit à petit, les œuvres 
littéraires burkinabè seront introduites dans ces concours, ce qui permettra aux lecteurs 
de s'y familiariser et de les apprécier ; 
• les clubs de lecture publique qui sont des occasions de rencontre entre les 
écrivains et le public des lecteurs constituent des moyens privilégiés de créer et de 
développer le goût de la lecture, surtout si l'animateur parvient à retenir l'attention du 
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public par un choix judicieux des thèmes de débats. En plus de cette action de 
l'administration culturelle à l'endroit du grand public, le milieu scolaire pourrait aussi 
être un partenaire pour la mise en place de clubs semblables dans les établissements 
d'enseignement. 
Nous avons enfin examiné le rôle que pourraient jouer certaines instances de 
légitimation : 
• les libraires devraient accorder une plus grande place dans leurs rayons à la 
production nationale pour mieux la faire connaître ; 
• la critique littéraire (journalistique et universitaire) peut aussi jouer un rôle de 
levier. C'est la critique universitaire qui est la plus développée et c'est pour cela que 
nous recommandons vivement que la littérature burkinabè puisse être l'objet de 
productions scientifiques de haut niveau afin de permettre aux écrivains de s'améliorer ; 
• les médias comme la presse écrite, la radiodiffusion et la télévision ont aussi 
leur partition à jouer : les journaux pourraient créer des rubriques littéraires dont 
l'animation donnerait naissance à une véritable critique journalistique. Le quotidien 
gouvernemental, Sidwaya, qui a une rubrique "Culture et Société" est allé plus loin 
dans la promotion en organisant un concours littéraire dénommé Grand Prix Sidwaya 
du Meilleur roman et qui a connu deux éditions (1986 et 1987). Quant à la 
radiodiffusion, elle a intégré dans sa grille de programmes des émissions littéraires 
telles que "Sous l'arbre à palabres", "Lecture de poèmes", "Kuma Kan" qui méritent 
d'être encouragées, améliorées et renforcées afin de leur permettre de participer à la 
valorisation de la production littéraire nationale. Enfin, la télévision peut jouer sur 
plusieurs tableaux dans cette politique de promotion : non seulement il y a les 
émissions littéraires à proprement parler mais aussi il y a les téléfilms qui peuvent être 
des adaptations d'œuvres burkinabè dont la compréhension peut être plus facile du fait 
de la familiarité avec le décor, le contexte, les personnages et les thèmes. 
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L’univers institutionnel de la littérature burkinabè ne peut être appréhendé sans 
une référence à l’univers culturel dont il est un élément. Cet univers culturel est 
fortement marqué par une présence remarquée de la tradition. Notre analyse a suivi 
deux voies parallèles qui ont en commun l’homme en tant que producteur d’œuvres 
d’art, créateur de valeur. Si le milieu culturel auquel nous nous sommes intéressé est 
essentiellement marqué par des manifestations artistiques (dont l’étude nous permet de 
mieux le connaître), l’univers littéraire reste marqué par un début de mise en place de 
l’institution littéraire lui-même : nous avons identifié les acteurs et leurs rôles 
respectifs, nous avons décrit le mécanisme de son fonctionnement et nous avons fait 
des projections relatives à sa consolidation.  
Mais cela ne suffit pas car l’écrivain qui est au départ de la création littéraire 
mérite d’être mieux connu, surtout dans un contexte comme celui du Burkina Faso où 
la littérature est en train de se frayer difficilement un chemin. C’est l’explication de 
























La littérature n'existe que parce qu'il y a au point de départ un créateur, une 
personne, une subjectivité qui décide de partager ses sentiments, son expérience, ses 
réflexions avec d'autres personnes : c'est l'écrivain que Gustave Lanson (cité par F. 
Thumerel) a défini comme "un produit social et une expression sociale". En partant de 
cette considération de l'écrivain comme un être-en-société, il est important et 
intéressant, dans une perspective sociologique, de l'étudier pour bien apprécier la place 
qu'il occupe dans le procès de la création littéraire. C'est la raison qui a conduit Lanson 
à considérer le phénomène littéraire comme un fait social par essence "puisque, en 
publiant son œuvre, cet individu singulier qu'est l'écrivain entre en communication 
avec un public ; en conséquence, il s'avère impossible de faire autrement que de situer 
l'homme et l'œuvre dans les "séries sociales" d'opérer le passage des faits individuels 
aux faits sociaux"32. 
En nous plaçant dans la perspective de la sociologie de la littérature et, en 
particulier, en analysant l'institution de la littérature dans un pays émergent comme le 
Burkina Faso, il est indispensable de prendre en compte le contexte de production qui 
présente l'écrivain en situation ; en effet, des questions viennent tout de suite à l'esprit 
quand on veut examiner la position de l'écrivain : qui écrit ? quelle place occupe-t-il 
dans la société ? dans quel contexte organisationnel se trouve-t-il ? en un mot quel rôle 
joue-t-il et quelle place occupe-t-il  dans le champ culturel ? Pour répondre à toutes ces 
questions et à bien d'autres qui en découlent, nous avons été amené à nous pencher sur 
l'écrivain burkinabè en tant que créateur individuel évoluant dans une société précise 
ayant des caractéristiques particulières qui vont façonner son esprit créatif et influer 
sur la dynamique sociale. 
Le résultat de cette démarche a été la connaissance de l'écrivain burkinabè dans 
sa triple dimension : 
• l'écrivain organisé c'est-à-dire placé dans une situation artistique qui lui impose 
en quelque sorte des cadres professionnels dont les objectifs consistent à créer en lui le 
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sentiment d'appartenir à un groupe ayant les mêmes intérêts et partageant les mêmes 
préoccupations ; 
• l'écrivain-en-société qui a un profil professionnel résultant de son niveau 
d'instruction, de son âge ce qui peut conduire l'analyste à se poser la problématique des 
générations, de son lieu de résidence qui peut dépendre de sa situation socio-
professionnelle, etc. ; 
• l'écrivain producteur de valeurs : en tant qu'être-en-société exerçant une activité 
qui peut influer sur son groupe social, l'écrivain est susceptible de dégager des voies 
pour celui-ci en vue de participer à son édification. 
Cette analyse s'inscrit dans la dynamique de l'analyse du champ telle que prônée 
par Pierre Bourdieu : "le champ littéraire est un champ de forces agissantes sur tous 
ceux qui y entrent, et de manière différentielle selon la position qu'ils y occupent (...) 
en même temps qu'un champ de luttes de concurrence qui tendent à conserver ou à 
transformer ce champ de forces"33. 
En découvrant ainsi la place de l'écrivain burkinabè dans ce champ, nous en 
avons eu une connaissance profonde qui va justifier l'intérêt porté sur les valeurs dont 
il se fera le promoteur. 
 III. 1 - L'écrivain burkinabè organisé 
Pourquoi une réflexion sur la manière dont les écrivains burkinabè se sont 
organisés ? L'étude des littératures nationales, de leur formation en champ autonome 
nous enseigne qu'il y a un lien entre l'histoire d'une nation et la constitution de son 
champ littéraire ; il existe une dépendance relative entre la carte littéraire et la carte 
politique. C'est cette dépendance originelle de la littérature à l'égard de la nation qui 
explique et justifie l'inégalité qui structure l'univers littéraire. La place d'une littérature 
nationale dans l'espace littéraire mondial est fonction du processus d'accession de sa 
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nation à l'indépendance et de son processus d'autonomisation : "d'une part un 
mouvement d'élargissement progressif qui accompagne l'accession des diverses parties 
du monde à l'indépendance nationale. Et d'autre part un mouvement d'autonomisation, 
c'est-à-dire d'émancipation littéraire face aux impositions politiques (et nationales)" 34. 
L'histoire politique du Burkina Faso est riche : pays constitué en colonie au début 
du siècle dernier (1919), il a été supprimé et réparti entre ses trois voisins (Côte-
d'Ivoire, Niger et Soudan) en 1932 avant d'être reconstitué dans ses frontières actuelles 
en 1947. Indépendant depuis le 5 août 1960, il a connu une multitude de coups d'Etat 
militaires (1966, 1974, 1980, 1982, 1983, 1987) avant de connaître une stabilité 
relative depuis le "retour à une vie constitutionnelle normale" en 1991 avec la 4e 
république.  
En tant que colonie de main-d’œuvre, la scolarisation n’était pas une 
préoccupation pour la puissance colonisatrice, ce qui a pour effet un développement 
tardif de son élite intellectuelle, retardant du coup la naissance de sa littérature dont la 
première œuvre n’a été éditée qu’en 1962, soit deux années après son indépendance.  
Il n'est donc pas étonnant de constater que cette évolution politique va avoir des 
conséquences durables sur l'histoire littéraire du pays. Un premier constat s'impose à 
l'analyste : l'élite intellectuelle burkinabè s'est d'abord manifestée dans les luttes socio-
politiques (luttes pour la reconstitution de la colonie et pour son indépendance) avant 
de s'intéresser à l'activité purement intellectuelle qu'est la création littéraire. A ce 
propos, il est à noter que Nazi Boni, le premier écrivain burkinabè, né en 1909, n'a 
publié sa première œuvre qu'en 1962, soit à l'âge de 53 ans alors qu'il était déjà connu 
comme homme politique depuis les années 50. 
En nous intéressant aux écrivains, nous nous sommes rendu compte d'un 
phénomène : malgré sa courte histoire dans le domaine de la littérature, le Burkina 
Faso pouvait se targuer d'avoir une riche expérience en matière d'organisation de ses 
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écrivains : en effet, entre 1966 et 1990, en tout cinq structures ont accueilli les 
écrivains. Nous avons là une dynamique à laquelle il convenait d'accorder une 
attention particulière en ce sens qu'elle pouvait être révélatrice d'un phénomène socio-
politique reflétant les soubresauts de l'histoire politique du pays. Son étude nous a 
permis de connaître l'état d'esprit des écrivains, leurs motivations à travers l'analyse 
des statuts de ces associations. 
Leur état d'esprit peut se résumer en leur volonté de s'unir, d'échanger leurs 
expériences, de mettre en commun leurs ressources (surtout intellectuelles). La 
dynamique organisationnelle qui les anime peut s'expliquer par cette volonté de se 
sentir utile à son pays, de participer à l'édification de sa nation, d'être un acteur de son 
développement. Conscients qu'un "seul doigt ne peut pas ramasser de la farine", les 
écrivains burkinabè se retrouvent dans une espèce d'obligation de résultat en matière 
de création littéraire ; et ce résultat ne peut s'obtenir qu'en unissant les ressources. 
Quant aux motivations, elles découlent de cet état d'esprit : on ne peut s'unir que 
si l'on partage des objectifs communs, des buts dans lesquels chacun des membres se 
retrouve. C'est ainsi que des statuts des différentes formes d'organisation, il ressort les 
préoccupations suivantes : 
 • rechercher et promouvoir les valeurs et la culture africaines ; 
 • instaurer un dialogue entre les écrivains ; 
 • regrouper les écrivains pour mieux défendre leurs intérêts matériels et moraux ; 
 • favoriser et contribuer à la naissance d'une solidarité entre les écrivains ; 
 • défendre la liberté d'écrire et de publier en aidant les écrivains à résoudre 
l'épineux problème de l'édition. 
 Comme annoncé plus haut, nos investigations nous ont permis de découvrir 
l’existence de cinq organisations mises en place par les écrivains burkinabè : 
a. Le Cercle d'activités littéraires et artistiques de Haute-Volta (C.A.L.A.H-V.) a 
été créé en décembre 1966 avec comme particularité de regrouper aussi bien des 
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artistes (peintres, sculpteurs, comédiens, musiciens) que des hommes de lettres. Ce 
caractère composite s'explique par le fait que c'est la première expérience en la matière 
et qu'il valait mieux unir toutes les forces. S'inscrivant dans la mouvance de la 
négritude, le C.A.L.A.H.V. veut favoriser la découverte des jeunes talents pour les 
propulser sur la scène internationale des arts et de la pensée. Pour cela, il a créé une 
revue au nom évocateur, Visages d'Afrique, à l'image de la revue Présence africaine. 
Dans la même lancée, il a mis en jeu un Prix C.A.L.A.H.V. destiné à récompenser les 
meilleures œuvres artistiques de l'année. 
Cette première expérience des écrivains a été très enrichissante malgré l'absence 
d'archives qui ne nous a pas permis de faire un bilan d'ensemble de l'impact du 
C.A.L.A.H.-V. sur la littérature. En effet, d'avoir pensé à organiser un concours 
littéraire annuel a été une bonne chose. Cela a permis de découvrir des noms qui vont 
par la suite se confirmer sur la scène littéraire nationale. Pour avoir su dégager un plan 
de promotion littéraire à travers les concours, le C.A.L.A.H.V. a fait œuvre de pionnier 
et nous pouvons affirmer aujourd'hui que tous les concours littéraires organisés au 
Burkina Faso résultent de cette initiative heureuse d'une structure privée des artistes 
dont les écrivains. 
b. La Société des écrivains voltaïques (S.E.V.), créée en septembre 1981, 
regroupe exclusivement des écrivains avec comme préoccupation la défense et 
l'illustration des valeurs culturelles voltaïques et l'instauration d'un dialogue entre les 
écrivains eux-mêmes. Pour atteindre ces objectifs, elle s'est dotée d'un programme au 
centre duquel on retrouve le recensement des écrivains, l'organisation de colloques et 
séminaires, la mise en place d'une bibliothèque, la publication d'une bibliographie 
littéraire du pays, etc. Programme ambitieux s'il en est mais qui est resté au stade de sa 
conception car des problèmes subjectifs ont empêché le bureau de fonctionner ! 
Malgré l'appréciation positive que l'on peut porter sur la dynamique 
organisationnelle des écrivains, on ne peut s'empêcher de regretter la léthargie qui a 
bloqué la structure dirigeante de la S.E.V., ce qui ne lui a pas permis de répondre aux 
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attentes qu'elle a elle-même suscitées. Une des raisons de cet échec se trouve aussi 
dans l'agitation socio-politique que connaît le pays et sur lesquelles nous reviendrons 
en conclusion. 
c. L'Association des poètes burkinabè (A.P.B.), créée en novembre 1984, est la 
première association d'écrivains sous le régime de la Révolution au Burkina Faso. Elle 
est animée par des jeunes poètes et récitants désireux de mettre leurs plumes et leurs 
voix au service de la valorisation de la poésie burkinabè. C'est la première fois que des 
écrivains se regroupent autour d'un genre littéraire. Compte tenu de l'état de 
développement de la littérature, cette expérience ne pouvait pas être concluante dans la 
mesure où elle a été initiée par des jeunes en réaction à la léthargie constatée au niveau 
de la S.E.V., donc sans forcément une analyse objective. Ses objectifs en eux-mêmes 
sont louables mais sa nature ne pouvait pas lui donner de l'envergure. C'est ce qui 
explique la vie très éphémère qu'elle a connue ; elle n'a nullement marqué la vie et la 
pratique littéraires au Burkina Faso. On pourrait être tenté d'affirmer qu'elle a juste 
servi de ballon d'essai pour certains animateurs de la révolution naissante dans la 
mesure où tous ses initiateurs se prétendaient militants de cette révolution ; par 
conséquent, ils ont pu vouloir en faire un instrument politique. Mais, le résultat final a 
été un échec car l'A.P.B. n'a mené aucune activité qui puisse être considérée comme un 
début de mise en œuvre de son programme. 
d. L'Union des gens de lettres du Burkina (U.GE.L.), créée en octobre 1985, a 
voulu ratisser large ; elle doit son existence grâce à l'initiative des présidents de la 
S.E.V. et de l'A.P.B. Il y a eu une mise en commun de l'expérience des anciens de la 
S.E.V. et de la fougue des jeunes de l'A. P. B. Cela a eu comme résultat non seulement 
un élargissement de la base d'adhésion (élèves, étudiants, écrivains confirmés) mais 
aussi un dynamisme à travers des activités réalisées aussi bien sur le plan national 
qu'international. Militant pour que les écrivains puissent avoir les coudées franches, 
l'U.GE.L. a engrangé un capital de sympathie et de soutien de la part des autorités 
politiques et du public. C'est la seule organisation d'écrivains à mettre en place des 
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structures décentralisées dans les provinces et à réunir un congrès ordinaire statutaire 
différent de son assemblée constitutive. Elle a connu un rayonnement national à 
travers sa participation à toutes les grandes manifestations culturelles dans le pays ; 
elle s'est fait remarquer sur la scène internationale par une présence constante aux 
différentes rencontres d'écrivains. Cela lui a valu la reconnaissance de ses pairs 
africains qui lui ont confié l'organisation du congrès constitutif de la Fédération des 
Associations des écrivains de l’Afrique de l'ouest (F.A.D.E.A.O.) en janvier 1987 à 
Ouagadougou et la présidence de cette Fédération. Après avoir brillamment animé la 
scène littéraire nationale pendant trois ans, l'U.GE.L. a connu des moments difficiles 
après la disparition tragique de son secrétaire général, Babou Paulin Bamouni, lors des 
douloureux événements du 15 octobre 1987 au cours desquels le Président Thomas 
Sankara a été assassiné. Depuis, elle a commencé à être moins dynamique pour finir 
par disparaître. 
e. La Mutuelle pour l'union et la solidarité des écrivains (M.U.S.E.) a été créée en 
septembre 1990 à l'initiative de jeunes écrivains soucieux de se faire une place au 
soleil, à côté des anciens. Tout en défendant la liberté d'écrire et de publier, elle vise 
particulièrement à aider les écrivains à résoudre le problème de l'édition. C'est ce qui 
justifie sa constitution sous forme de mutuelle. Pour réaliser cet objectif, elle a élaboré 
des statuts qui stipulent non seulement la nécessité de publier des ouvrages chaque 
année mais aussi l'obligation pour les auteurs dont les manuscrits auront été édités d'y 
adhérer s'ils n'en étaient pas déjà militants. Elle a réussi à tisser des liens de partenariat 
avec des institutions (UNICEF) et des O.N.G (C.O.D.E.), ce qui lui a permis 
d'organiser des concours littéraires avec à l'appui l'édition des manuscrits primés. C'est 
ainsi que la M.U.S.E. compte au moins quatre ouvrages sur le marché du livre 
burkinabè. 
La disparition de son président-fondateur, Patrick Gomdaogo Ilboudo en février 
1994, lui a porté un coup fatal, entraînant de fait sa disparition de la scène littéraire 
burkinabè. 
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III.2 - L'écrivain en société 
L'être-en-société qu'est l'écrivain l'est d'abord et avant tout par sa position  dans 
son univers national. Comment connaître cet univers social et cette position si ce n'est 
par l'étude de la situation des écrivains pris individuellement pour ensuite tirer des 
conclusions ? C'est cette démarche que nous avons effectuée à propos des écrivains 
burkinabè en étudiant respectivement le niveau intellectuel, la situation socio-
professionnelle, l'âge et le lieu de résidence.  Nous avons pu opérer ainsi à travers des 
fiches que nous avons établies sur chaque écrivain. Cela nous a permis d'une part de 
les connaître individuellement à travers leur biographie, leur cursus scolaire, leur 
carrière professionnelle, leur bibliographie et le rôle qu'ils assignent à la littérature. 
D'autre part, nous avons pu procéder à des regroupements et des recoupements qui 
nous ont permis de dégager des lignes forces de la situation de l'écrivain burkinabè. 
a - Le niveau intellectuel des écrivains burkinabè compris dans le sens de leur  
niveau d'instruction est appréciable car la grande majorité des écrivains enquêtés (soit 
43) ont au moins le baccalauréat dont (37) ont une formation universitaire ou son 
équivalent. La plupart d'entre eux ont suivi des études littéraires (lettres, linguistique, 
langues) ce qui pourrait être un gage de la qualité de leurs productions littéraires, du 
fait non seulement de la maîtrise de la langue mais aussi de la connaissance et de 
l'étude des genres littéraires. 
b - La situation socio-professionnelle découle du niveau de formation ; c'est ainsi 
que près de la moitié (20) des écrivains enquêtés exercent le métier d'enseignant (dans 
tous les ordres d'enseignement), près du tiers (12) sont des journalistes et le reste 
exerce des professions diverses (avocat, diplomate, ingénieur, etc.). De façon générale 
nous remarquons que les écrivains burkinabè exercent des professions qui rentrent 
dans la communication sociale et cela nous a conduit à affirmer que la pratique 
littéraire est perçue par eux comme un prolongement de leur activité professionnelle : 
en effet, ils utilisent la littérature comme instrument d'éducation et de formation de 
l'homme, de la société. C'est ce qui justifie la démarche pédagogique qu'ils adoptent 
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dans leurs créations. Ce lien entre formation intellectuelle et pratique littéraire chez les 
écrivains burkinabè est une piste à explorer dans le futur car il est susceptible 
d'orienter la thématique et la démarche créatrice des écrivains. Dans la perspective 
d'instruire et de polir la société dans laquelle ils vivent, ils se posent comme des 
éducateurs dont la mission implicite complète celle que la société leur a officiellement 
attribuée à travers leurs professions. Pour ce qui nous concerne, compte tenu de la 
naissance tardive de la littérature burkinabè, nous avons pris trois repères historiques : 
avant 1950, entre 1950 et 1960 et après 1960. L'année 1950 constitue un tournant 
décisif dans l'histoire littéraire africaine et 1960 marque le début des indépendances 
des colonies françaises d'Afrique au sud du Sahara. Sur cette base, nous trouvons un 
peu plus du tiers des écrivains (18) qui sont nés avant 1950, la moitié entre 1950 et 
1960 (22) et le reste après l'indépendance du pays. On peut alors affirmer que les 
écrivains burkinabè sont des hommes mûrs ; cependant leur productivité n'est pas 
fonction de leur âge. Nous rappelons que Nazi Boni, le premier écrivain burkinabè, a 
publié son premier roman à l'âge de 53 ans. La production tardive des écrivains nés 
avant 1950 est compensée par celle des écrivains nés entre 1950 et 1960 : ceux-ci ont 
en effet publié leurs premières œuvres généralement avant l'âge de 30 ans ; on note 
aussi chez eux la pratique de plusieurs genres avec succès. 
Les écrivains nés entre 1950 et 1960 ont été révélés par les concours littéraires 
organisés le plus souvent par l'Etat burkinabè ; ils sont aussi les principaux animateurs 
des différentes associations d'écrivains. C'est dans cette tranche d'âge que l'on 
remarque une présence notable des femmes. 
Le nombre des écrivains nés après 1960 est tellement faible parmi les enquêtés 
qu'il n'y a pas grand chose à en dire. Cependant, depuis la date à laquelle l'étude a été 
bouclée (2000) et maintenant, de nouveaux jeunes écrivains ont fait leur apparition sur 
la scène littéraire nationale et mériteraient d'être étudiés pour actualiser nos données. 
d. Le lieu de résidence des écrivains est d'autant plus intéressant à étudier que 
nous nous trouvons dans le cadre d'une littérature burkinabè émergente. Quelle 
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influence a-t-il eu sur le développement de la production ? Ce critère associé à ceux du 
niveau d'instruction et de la situation socio-professionnelle explique que la grande 
majorité des écrivains burkinabè se retrouvent concentrés dans la capitale 
Ouagadougou : cadres supérieurs exerçant des responsabilités administratives et parfois 
politiques, la plupart des écrivains résident dans la capitale, lieu de concentration des 
infrastructures de production et de promotion littéraires. Cette situation ne sort pas de 
l'ordinaire si on la compare à ce qui se passe ailleurs car la capitale a toujours abrité la 
majorité des écrivains d'un pays. 
En récapitulant, nous pouvons affirmer que l'écrivain burkinabè n'est pas un être 
sorti de la cuisse de Jupiter ; il est comme les autres Burkinabè, avec toutefois des 
prédispositions qui lui ont permis de s'extraire du lot commun. Pour analyser sa 
situation sociale, nous avons emprunté la démarche de la littérature comparée pour 
laquelle le niveau intellectuel, la situation socio-professionnelle, l'âge et le lieu de 
résidence des écrivains sont des critères d'analyse pertinents car ils permettent de bien 
situer l'écrivain dans la société, la place et la fonction qui sont les siennes. Dans le cas 
du Burkina Faso, le constat est le suivant : la plupart des écrivains ont un bon niveau 
d'instruction, résident dans la capitale et exercent des professions en rapport avec la 
communication sociale ; cela les conduit à utiliser la littérature comme un instrument 
d'éducation et de formation pour l'homme et la société. 
III.3 - L'écrivain créateur de valeurs 
En analysant la situation des écrivains burkinabè, on peut être frappé par 
l'engagement de certains d'entre eux en tant qu'intellectuel c'est-à-dire celui-là qui est 
capable non seulement de porter un regard critique, de faire un discernement sur 
l'évolution de la société mais aussi et surtout de proposer un certain nombre de valeurs 
susceptibles d'éclairer et de marquer cette évolution. Dans cette veine, deux écrivains 
ont retenu notre attention :  
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a - Maître Titinga Frédéric Pacéré 
Faisant partie des pionniers de la littérature burkinabè (il est né en 1943 et a 
publié ses trois premiers recueils de poèmes en 1976), Maître T. F. Pacéré s'est très tôt 
engagé dans la lutte pour le bien-être social au détriment de l'engagement politique 
comme certains écrivains l'ont fait. Nous avons déjà évoqué les réalisations qu'il a 
effectuées dans son village pour en faire un véritable sanctuaire culturel. Ce qui nous 
intéresse ici c'est la qualité de la réflexion intellectuelle qu'il a menée pour faire mieux 
comprendre les sociétés africaines traditionnelles et leurs productions artistiques. 
En observant sa société, en enquêtant sur elle, Maître T. F. Pacéré a abouti à la 
conclusion qu'il ne faut pas analyser nos réalités socio-culturelles avec seulement les 
outils de l'Occident. Ceux-ci sont certes opérationnels mais ils ne permettent pas de 
bien cerner l'environnement culturel traditionnel de l'Afrique. C'est la raison pour 
laquelle il a inventé un nouveau concept, la bendrologie qu'il sous-tend par la théorie 
de la littérature culturelle. Si pour lui la bendrologie (créée à l'image de la 
drumologie du Pr Niangorah Boua de Côte d'Ivoire) est l'étude du langage du bendre, 
le tambour-mère chez les Moose, la littérature culturelle par contre englobe les 
productions artistiques et esthétiques qui, au-delà de leur nature, peuvent être 
considérées comme des langages. Considérant la définition de la littérature comme 
étriquée et réductrice, T. F. Pacéré propose de parler de littérature culturelle qui 
englobe l'expression corporelle (la littérature gestuelle), l'expression des instruments 
de musique traditionnelle, la littérature du chant, du discours et de la parole, etc. 
Après avoir ainsi défini la littérature culturelle, il analyse la place et la mission de 
l'homme de lettres dans la société moaaga : rappeler l'histoire du peuple au souverain, 
être un passeur de culture et se tenir toujours aux côtés du souverain. L'intérêt d'une 
telle démarche chez Maître Pacéré réside dans le fait que c'est la première fois à notre 
connaissance qu'un écrivain burkinabè va si loin dans la réflexion sur l'intellectuel 
dans la société traditionnelle. 
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En procédant de la sorte, il contribue à démythifier l'idée du Noir non producteur 
de civilisation ; il démontre la valeur esthétique et sociale des expressions artistiques 
traditionnelles ; il invite alors à leur porter un autre regard. 
Cependant, cette théorisation de Maître Pacéré comporte des insuffisances, des 
limites conceptuelles : la littérature en tant qu'expression artistique a déjà cette 
dimension culturelle ; il paraît alors superflu de l'affubler de cet attribut. De plus, toute 
littérature peut être porteuse de valeurs sociales, morales, éthiques, philosophiques 
reflétant une culture à un moment donné de l'évolution de la société. On peut noter 
aussi que dans son analyse, notre auteur confond l'homme de lettres, le texte qu'il 
produit, le contexte et l'instrument ; il affirme même que l'instrument précède la 
parole, ce qui ne peut être vrai car, dans la plupart des civilisations humaines, la 
parole, le verbe ont toujours précédé les actes. 
Malgré ces insuffisances théoriques, Maître Pacéré, à travers son analyse nous 
permet de prendre conscience de l'importance de : 
- la connaissance de l'histoire et la pérennité des sociétés traditionnelles en 
Afrique, 
- la connaissance de l'organisation politique et sociale, 
- la nécessité de considérer les productions artistiques traditionnelles en  Afrique 
comme des langages dont l'analyse peut faire découvrir des valeurs qui n'auraient pu 
l'être autrement. 
C'est la raison pour laquelle nous lui avons consacré une bonne part de nos 
travaux, non pas sur ses créations purement littéraires mais sur la réflexion qu'il porte 
sur la vie traditionnelle de son peuple et dont ses textes sont le prolongement et 
l'expression. En s'investissant intellectuellement, physiquement, matériellement et 
financièrement dans la vie quotidienne de sa société, Maître Titinga Frédéric Pacéré se 
pose en modèle, en créateur de valeurs, en intellectuel. 
71 
b. Patrick Gomdaogo Ilboudo 
Né après 1950 (1951) et journaliste enseignant de profession après une formation 
universitaire en lettres modernes, Patrick Gomdaogo Ilboudo fait partie de ceux que 
nous avons appelés les chefs de file de la "deuxième génération" des écrivains 
burkinabè. Excellant dans la pratique du roman et de la nouvelle (même s'il a fait 
quelques excursions dans la poésie), il a obtenu plusieurs prix littéraires tant nationaux 
qu'africains. A sa disparition en février 1994, il était le seul romancier à avoir publié 
quatre romans. Cette productivité et les prix obtenus témoignent de sa persévérance et 
de la qualité de son travail. A cela il faut ajouter qu'il s'est aussi investi dans le 
mouvement associatif en étant le président-fondateur de la M.U.S.E. 
La vie de Patrick Gomdaogo Ilboudo a été faite de souffrances et de privations 
pendant son enfance (du fait de la situation sociale de ses parents), d'endurance et de 
persévérance pendant sa formation scolaire et universitaire, d'exigences et de 
récompenses dans sa vie professionnelle. Après des études primaires sans difficultés, 
P.G. Ilboudo a été obligé d'interrompre ses études secondaires à plusieurs reprises afin 
de travailler pour pouvoir payer les frais de scolarité ; c'est ainsi qu'il a exercé 
plusieurs métiers : précepteur, manœuvre entre autres. Il a commencé les études 
universitaires sans bourse parce qu'il ne remplissait plus les conditions d'âge pour en 
bénéficier. Après la licence de Lettres modernes à Ouagadougou, il prépare et obtient 
la maîtrise à l'Université d'Abidjan. Et face à de tels efforts, il a sollicité et obtenu 
enfin une bourse pour préparer un doctorat en Sciences et Techniques de l'information 
qu'il a obtenu l'Université Paris II en 1983. C'est muni de ce doctorat qu'il va enseigner 
à l'Institut africain d'études cinématographiques (INAFEC) de l'Université de 
Ouagadougou avant d'être nommé chargé de communication à la représentation de 
l'UNICEF à Ouagadougou jusqu'à sa disparition. 
Ce rappel de la biographie de P.G. Ilboudo n'est pas innocent ; il nous renseigne 
sur l'homme et les vicissitudes auxquelles il a été confronté. En même temps nous 
savons qu'il a réussi aussi à gravir l'échelle sociale jusqu'à un niveau respectable, 
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comme fonctionnaire international. Mais, cette ascension sociale ne s'est pas faite toute 
seule, il n'a pas réussi sa vie par hasard : c'est à force d'efforts, de persévérance et 
d'exigences vis-à-vis de lui-même que sa vie a été ainsi couronnée. Et on peut alors 
affirmer que cette vie a été exemplaire, même si elle a été brutalement et 
prématurément interrompue ; elle peut servir de modèle pour d'autres hommes. 
Si ce n'était que cela seulement, cette évocation ne nous aurait pas intéressé outre 
mesure. Elle nous intéresse dans la mesure où elle a des incidences et des conséquences 
sur l'écriture de P.G. Ilboudo. En effet en nous penchant sur son œuvre, deux 
phénomènes ont retenu particulièrement notre attention : sa thématique et son écriture. 
La thématique de P.G. Ilboudo est profondément sociale : cela est motivé par le 
besoin d'écrire et le souci de parler de l'homme dans la société qui guident sa 
créativité. Rendu très sensible à la misère et à la souffrance humaines, il s'est fixé 
comme mission de participer à la "purification" de la société, à son "toilettage" pour la 
débarrasser de toutes les impuretés qui ont pour noms corruption et délinquance à cols 
blancs, prostitution sociale et économique, dictature et absence de démocratie et de 
liberté, exploitation et répression des couches les plus défavorisées. En un mot, il 
dénonce toutes les entraves (politiques, économiques, sociales et morales) qui 
empêchent l'Afrique de décoller, de se développer. 
Ce choix thématique répond aux quatre missions qu'il assigne à l'écrivain :  
- l'écrivain est une mémoire collective, une bibliothèque de la culture qui doit 
conserver le patrimoine commun ; 
- l'écrivain est un vigile ; pour éviter les écarts et les abus, il observe la société et 
indique dans quel sens il faut améliorer telle ou telle chose ; 
- l'écrivain est le miroir de la société parce que celle-ci se regarde en lui ; 
- l'écrivain est un voyeur d'avenir : il perçoit toujours le sens dans lequel la 
société va évoluer. 
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Ces quatre fonctions concourent à faire de l'écrivain donc un mobilisateur des 
consciences qui s'adresse à des intelligences qu'il va inviter à cheminer avec lui, à 
s'élever, à rechercher la perfection. 
Cette recherche et même cette exigence de perfection, P.G. Ilboudo se l'impose 
d'abord comme écrivain ; il l'impose ensuite à son lecteur qui ne doit pas "sortir 
indemne" après l'avoir lu. En effet, P.G. Ilboudo choisit le lecteur auquel il veut 
s'adresser par le choix du français comme langue d'écriture ; il ne s'agit cependant pas 
de n'importe quel  locuteur ou lecteur du français : il s'agit de tous ceux dont le niveau 
d'instruction leur permet de comprendre la situation présentée dans ses œuvres. Il 
opère un tri qualitatif en visant essentiellement les couches sociales supérieures qui ont 
un niveau d'instruction et de formation qui les place dans la hiérarchie administrative. 
et qu’il met en scène. 
C'est ce qui explique le niveau de langue très soutenu qu'il utilise : en effet, il est 
impossible de lire et comprendre un roman de P.G. Ilboudo sans avoir recours à un 
dictionnaire. Certains lecteurs l'accusent parfois de pédantisme tellement les mots peu 
courants ainsi que les expressions latines y sont très fréquents.  
La complexité de son vocabulaire est doublée d'une complexité de l'organisation 
interne de ses romans : 
- dans Le procès du muet, le narrateur est extradiégétique-hétérodiégétique ; 
- dans Les carnets secrets d'une fille de joie, il est extradiégétique-homodiégétique ; 
- dans Les vertiges du trône, il est intradiégétique-hétérodiégétique ; 
- dans Le héraut têtu, il est intradiégétique-homodiégétique. 
Cela dénote une certaine érudition à travers la connaissance parfaite des 
techniques narratives. Il y a donc chez lui, au départ, une ligne de conduite qu'il 
s'impose dans le choix de la voix narrative et de la langue (vocabulaire et grammaire 
notamment) et qui va ensuite s'imposer aussi à ses lecteurs afin que ceux-ci fassent un 
effort pour accéder à son sens. L'écriture agit alors avec lui comme un moyen 
d'apprentissage, de formation et surtout d'ascension intellectuelle : on ne peut lire une 
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œuvre de P.G. Ilboudo sans enrichir son vocabulaire de nouvelles tournures. Il est 
aussi exigeant vis-à-vis de son lecteur que vis-à-vis de lui-même. 
Malgré cette rigueur dans l'emploi de la langue française, P.G. Ilboudo n'en 
oublie pas pour autant de plonger son lecteur dans son univers culturel traditionnel à 
lui en prenant comme référence les traditions moose. Il opère cet ancrage culturel de 
plusieurs manières : d'une part en utilisant une anthroponymie dont l'onomastique 
révèle des significations profondes qui créent une relation entre la signification des 
noms des personnages et leurs caractères, d'autre part par l'abondance et l'importance 
des genres oraux dans ses romans. 
Ainsi, à travers ses créations littéraires, P.G. Ilboudo se veut défenseur de 
certaines valeurs : l'écriture comme moyen d'instruction, d'élévation de conscience, 
d'ascension intellectuelle du lecteur, la littérature comme véhicule des cultures 
africaines par son immersion dans son univers socio-culturel, la littérature comme 
arme de lutte idéologie sans forcément une connotation politique. Ces valeurs sont 
tellement évidentes chez lui qu'elles retiennent tout de suite l'attention du lecteur. Elles 
sont d'autant importantes que l'écrivain lui-même n'a pas besoin de les théoriser pour y 
intéresser le chercheur comme c'est le cas de Maître  T. F. Pacéré. 
Nous avons choisi, au cours de nos travaux, de nous pencher sur le cas de deux 
écrivains qui représentent pour nous des symboles : d'une part, Maître T.F. Pacéré, un 
des pionniers de la littérature burkinabè, poète et homme de culture et P.G. Ilboudo, 
écrivain de la "deuxième génération", romancier et homme de communication. Sans 
vouloir insister sur ce qui pourrait paraître comme des différences entre eux, nous 
avons cependant noté qu'ils constituent des cas particuliers dans la littérature 
burkinabè : ils ont une conception singulière de l'écriture, de la fonction de la 
littérature et de l'écrivain qui les fait émerger, leur conférant une place précise dans la 
littérature burkinabè. Ils sont des créateurs et des défenseurs de valeurs. 
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Comme on peut le constater, les écrivains burkinabè ont montré qu'ils étaient 
capables de s'unir dans un esprit de solidarité pour concevoir et réaliser des objectifs, 
de contribuer au développement et à la promotion de la littérature. Toutes les 
organisations dont nous avons analysé les statuts et les activités visent des objectifs 
nobles, même s'il y a une inégalité dans la réalisation de ces objectifs. 
Nous avons remarqué que la multitude de ces associations sur une période 
relativement courte est tributaire aussi des soubresauts socio-politiques: en effet, au-
delà de la noblesse des objectifs de ces structures, la politique n'est pas toujours 
absente des motivations de leurs initiateurs et par conséquent du sort qu'elles ont 
connu. Nous avons le sentiment qu'elles ont été, à un moment donné, des instruments 
aux mains de certains hommes politiques pour assouvir des desseins qui ne sont pas 
forcément littéraires. C'est ce qui nous a conduit à faire un rapprochement entre la 
constitution de ces associations et les événements politiques, notamment les multiples 
coups d'État qui ont toujours entraîné des changements de régimes. Cela corrobore la 
thèse qui veut que l'écrivain soit un être-en-société, c'est-à-dire un acteur de la vie de 
son groupe, qui participe aussi à l'animation de la vie socio-politique. Cela se confirme 
par les fonctions politiques confiées à certains écrivains burkinabè, du fait de leur 
statut d'écrivain et d'homme politique. 
Il est donc compréhensible que cet engagement politique des écrivains burkinabè 
puisse influer sur la vie des associations qu'ils mettent en place : celles-ci sont aussi 
l'objet des rivalités et convoitises politiques, ce qui explique qu'elles ne connaissent 
pas de longue vie. L'écrivain en tant qu'être social ne peut échapper à cette dynamique 
















ACTE IV : LA PRODUCTION LITTERAIRE BURKINABE 










Au-delà des écrivains, l'existence d'une littérature est matérialisée par les œuvres 
qu'ils ont produites. C'est ainsi que, dans le cadre de nos travaux sur la littérature 
burkinabè, nous avons pris en compte aussi la production littéraire: nous avons établi 
des fiches bio-bibliographiques sur une quarantaine d'écrivains entre 1985 et 2000, ce 
qui nous a permis de collecter des informations très utiles ; et en analysant l'évolution 
de la production, nous avons déterminé les principales étapes de l’histoire littéraire 
burkinabè avec le rythme de production propre à chaque étape. Cela était suffisant 
pour faire un recensement de la production littéraire burkinabè. Ce recensement est 
utile à plusieurs égards : il permet de constater le volume de production et de voir 
l'importance de chaque genre,. La partie consacrée ç ce travail comprend deux volets : 
l'état de la production et sa réception l'analyse du roman et de la poésie. 
IV.1 - L'état de la production littéraire du Burkina Faso 
 L’analyse de la production littéraire burkinabè, prend en compte le rythme de 
production, ses principales étapes et leurs caractéristiques. Cela revient à nous 
intéresser à l'histoire littéraire du Burkina Faso définie par Robert Escarpit comme 
"l'étude diachronique d'un certain nombre de faits historiques de tous ordres parmi 
lesquels une anthologie d'œuvres littéraires (...) a une place prédominante, mais non 
exclusive : la biographie, l'histoire des idées la chronologie événementielle (datation 
des manuscrits ou des éditions par exemple) y prennent souvent le pas sur les 
préoccupations esthétiques"35. En effet, l'histoire littéraire est une conciliation entre 
l'analyse des œuvres individuelles et l'étude de la littérature comme un processus 
historique comme l’affirme Clément Moisan quand il pense qu'il faut situer la 
littérature dans son environnement : "la question qui se pose [à l'histoire littéraire] est 
d'abord et avant tout écologique. Si la littérature fait partie intégrante de son milieu, il 
faut que l'histoire littéraire en rende compte et autrement que par de simples allusions 
historiques, des allusions à quelques mouvements d'idées, à des classifications 
défectueuses, à des simplifications économiques. La littérature et l'histoire littéraire 
                                                          
35. R. Escarpit , Le littéraire et le social, p. 9-10. 
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devront se définir comme des systèmes qui entretiennent des relations vitales avec leur 
milieu, donc qui font partie d'autres systèmes. Nous débouchons sur l'idée de 
polysystème (...) c'est-à-dire une pluralité de systèmes qui participent entre eux à la 
constitution de la littérature"36. 
 IV.1.1 - L'histoire de la littérature burkinabè 
 L'étude de l'écrivain burkinabè nous a convaincu que la littérature est un acte 
individuel mais un acte social d'un individu pour reprendre les mots de Gustave 
Lanson. Nous avons montré comment l'individu-en-société qu'est l'écrivain est 
pleinement impliqué dans la vie sociale de son groupe. Il va de soi alors que le rythme 
de sa production soit tributaire sinon des événements socio-politiques, du moins des 
conséquences de ceux-ci. C'est ainsi que nous avons retenu deux étapes principales 
dans l'évolution de la production littéraire au Burkina Faso. 
 La première étape qui marque la naissance de la littérature burkinabè après 
l'indépendance du pays s'étend jusqu'à la fin des années 70. Cette naissance tardive 
(comparée à la littérature d'autres pays africains) s'explique par un certain nombre de 
raisons : 
 - l'histoire qui a créé des secousses dans la constitution du pays et qui a conduit 
les premiers intellectuels à se préoccuper plus de la reconstitution du pays que de la 
création littéraire ; 
 - la géographie et l'économie : en tant que colonie de l'interland, la Haute-Volta 
de l'époque ne pouvait être qu'une colonie de main-d'œuvre dans la mesure où elle ne 
disposait d'aucune ressource exploitable. Par conséquent, l'école n'était pas une priorité 
pour la puissance coloniale, d'où la naissance tardive d'une intelligentsia. 
 Cette naissance tardive de la littérature burkinabè explique le manque d'intérêt 
que les chercheurs lui ont manifesté jusqu'à la fin des années 70 : une production 
                                                          
36. C. Moisan , Qu'est-ce que l'histoire littéraire ? p. 16-17. 
79 
insuffisante et insuffisamment connue et la non-disponibilité des œuvres sont à la base 
du blackout dont elle a été victime jusqu'au début des années 80 où les enseignants de 
l'université de Ouagadougou ont commencé à s'y intéresser. 
 A sa naissance, la littérature burkinabè avait les caractéristiques suivantes : 
 - jusqu'au début des années 80, la production était en dents de scie avec des pics 
de production en 1977 ; 
 - une vingtaine d'œuvres littéraires ont été publiées à cette date prenant en 
compte le roman (6), la poésie (7), la nouvelle (2) et le conte (3) et théâtre (1) ; 
 - les écrivains de cette période ont publié leurs œuvres à un âge relativement 
avancé ; seuls quelques-uns ont publié plus d'une œuvre (Roger Nikiéma, Kollin 
Noaga, Titinga Frédéric Pacéré, Ram Georges Bogoré) ; 
 - plus de la moitié des œuvres publiées a été éditée à l'extérieur par des maisons 
d'édition plus ou moins connues : Présence africaine, P.J. Oswald, Saint-Paul, La 
pensée universelle, CLE ; 
 - à côté de ces œuvres éditées, il faut signaler l'existence d'une littérature de 
revue qui a révélé d'autres écrivains. 
 Ainsi, à sa naissance, la littérature burkinabè va être beaucoup marquée par 
l'histoire du pays dont elle va garder les stigmates tout au long de son évolution. 
Caractérisée par un balbutiement pendant une bonne vingtaine d'années, c'est à partir 
des années 80 qu'elle va véritablement prendre son envol. 
La deuxième étape de cette évolution commence effectivement à partir de 1980 ; 
nous l'avons appelée la révélation de la littérature burkinabè parce qu'elle marque 
véritablement son éclosion. Celle-ci s'explique aussi par plusieurs raisons : 
- les raisons institutionnelles : les années 80 sont caractérisées par une plus 
grande considération de l'Etat pour les arts de façon générale, et la littérature en 
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particulier. Ainsi, des mesures sont prises pour encourager et soutenir les créateurs 
artistiques : création d'une Direction générale des Affaires culturelles, création d'un 
Fond national de promotion culturelle, mise en place d'une structure de protection des 
droits d'auteur, institution d'une Semaine nationale de la Culturelle (S.N.C.) et d'un 
Grand Prix national des arts et des lettres (G.P.N.A.L.), etc. ; 
- les raisons politiques : l'instauration d'un régime révolutionnaire par le Conseil 
national de la révolution (C.N.R) en 1983 a constitué un stimulant pour les artistes ; il 
a proclamé sa volonté d'aider les artistes dans leurs créations tout en leur laissant les 
coudées franches. C'est ce qui explique la dimension populaire qui a été donnée aux 
différentes éditions de la S.N.C. depuis son institution en 1983 comme fête de la 
culture et des arts au Burkina Faso. 
- les raisons subjectives : encouragés par les différentes mesures prises par l'Etat, 
les écrivains vont se sentir vraiment encouragés, ce qui créera en eux une stimulation 
dont les conséquences sont un plus grand engouement et une plus grande productivité. 
Cette deuxième étape de la littérature burkinabè sera différente de la première à 
travers ses caractéristiques que nous pouvons synthétiser comme suit : 
• Les concours littéraires sont les cadres de révélation et de découverte de la 
productivité des Burkinabè. Le plus important de ces concours est le G.P.N.A.L. qui, 
en onze éditions, a révélé en tout 1008 manuscrits, tous genres confondus. En tant 
qu'instance de légitimation, ces concours littéraires ont donné un droit d'existence aux 
auteurs des œuvres lauréates qui ont ainsi eu accès au landernau littéraire burkinabè. 
Ils sont l'expression de l'engagement de l'Etat burkinabè à fournir un cadre d'expression 
aux écrivains, de révélation, de promotion et de valorisation de leurs productions. En 
organisant ces concours, les pouvoirs publics témoignent de leur souci de favoriser la 
création littéraire. 
L'Etat qui a joué un rôle de pionnier et surtout de propulseur en matière de 
concours littéraires entend ainsi jouer sa partition dans le domaine de la politique 
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culturelle. En effet, à la suite des autorités politiques, d'autres structures se sont 
comportées en mécènes pour les écrivains burkinabè en leur offrant des occasions de 
mettre en valeur leurs productions : nous pouvons citer, entre autres, le quotidien 
d'Etat Sidwaya, l'Imprimerie nationale du Burkina, le Président du Faso, la Mutuelle 
pour l'union et la solidarité des écrivains (M.U.S.E.). Chacune, à sa manière, a 
contribué à la promotion de la littérature soit en publiant les œuvres lauréates des 
concours organisés, soit en leur octroyant un label qui puisse leur ouvrir les portes des 
maisons d'édition. 
• La deuxième caractéristique de cette période réside dans la volonté des 
écrivains burkinabè de s'organiser pour mieux produire. Nous avons largement 
présenté les différentes organisations des écrivains dans le volet qui leur est consacré. 
Nous ajouterons simplement que cette dynamique organisationnelle leur a permis de 
mieux se connaître et d'envisager des projets communs. 
• Il y a surtout l'arrivée sur la scène littéraire burkinabè de jeunes écrivains que 
nous avons caractérisés de "nouvelle génération" qui se différencie de la première par 
leur formation, leur âge, leur niveau d'instruction et surtout par leur profession en 
rapport, pour la plupart, avec la communication sociale. 
Nous retenons que l'histoire de la littérature burkinabè est aussi brève que celle-ci 
est jeune : née tardivement, son évolution ne peut connaître des étapes significatives 
importantes. C'est en se construisant que des faits pourront la marquer au point de 
constituer des points focaux qui retiennent l'attention du chercheur. 
 IV.1.2 - L'état de la production 
 Nous avons adopté deux démarches complémentaires pour procéder au 
recensement des œuvres publiées. D'abord, les fiches bio-bibliographiques nous ont 
permis d'avoir des données sur l'auteur, les titres de ses œuvres, les genres et toutes les 
informations bibliographiques utiles, les récompenses obtenues, etc. Nous avons 
ensuite regroupé les œuvres publiées par genre littéraire. N'ayant pas pu rencontrer 
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tous les écrivains pour établir ces fiches bio-bibliographiques sur chacun ; nous avons 
donc complété nos informations à partir de sources diverses : le service du dépôt légal 
(initialement logé à la Direction du livre et de la promotion littéraire avant d'être 
maintenant rattaché à la Bibliothèque nationale), le bureau burkinabè des droits 
d'auteur (B.B.D.A.), les librairies de Ouagadougou et Bobo-Dioulasso, les auteurs eux-
mêmes, etc. C'est ainsi qu'à la date du 31 mai 2000, nous avions les chiffres suivants 
en terme d'œuvres publiées recensées : 
 • roman : 55 
 • poésie : 53 recueils 
 • nouvelle : 26 recueils 
 • théâtre : 17 textes dramatiques 
 • contes et légendes : 31 
Grâce à ce recensement, on peut découvrir que certains auteurs sont polyvalents 
(Jacques Prosper Bazié, Ansonwin Ignace Hien, Patrick Gomdaogo Ilboudo) tandis 
que d'autres se sont cantonnés à un seul genre (Maître Titinga Frédéric Pacéré, 
Monique Ilboudo, Jean-Pierre Guingané, Jacques Guégané, etc.). Au regard du nombre 
des œuvres publiées, on peut affirmer que le roman et la poésie s'équivalent et qu'il 
existe un fossé entre eux et les autres genres. Cet écart pourrait être un champ de 
recherche future en rapport non seulement avec les exigences propres à chaque genre 
mais aussi avec le problème de leur lecture. 
L'un des points positifs du recensement tel que nous l'avons effectué réside dans 
la mention des récompenses obtenues par les œuvres lauréates de concours ou de prix 
littéraires. Sachant que ceux-ci font partie des instances de légitimation littéraire, nous 
donnons au lecteur l'occasion d'avoir une vue d'ensemble de la qualité de la production 
burkinabè en même temps qu'une idée de leur impact sur cette production. 
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IV.2 - La réception de la littérature burkinabè 
Comme nous l'avons souligné à plusieurs reprises, nos travaux se sont plus 
intéressés à l'histoire et à la sociologie de la littérature burkinabè qu'à l'analyse du 
contenu des œuvres. Cependant, cette préoccupation n'en est pas totalement absente 
car nous avons consacré quelques articles à l'étude de la poésie et du roman tout en 
procédant à un recensement de la production critique des étudiants et chercheurs 
burkinabè sur leur littérature. 
 IV.2.1 - La poésie 
En constatant une grande productivité en poésie, nous nous sommes penché sur 
ce genre pour en déterminer les principales caractéristiques. Cette grande créativité 
poétique des Burkinabè s'explique par la définition qui est généralement donnée de la 
poésie : au-delà de la définition académique, les poètes burkinabè trouvent un lien 
ombilical entre la poésie écrite et la poésie orale en Afrique ; la première emprunte à la 
seconde sa musicalité, son lyrisme, sa sagesse, sa fonction de passeur de civilisation. 
L'origine orale des civilisations africaines a favorisé cette relation au point que la 
pratique poétique est vécue comme une sorte de prolongement de la pratique littéraire 
orale. 
Fort de ce constat, nous nous sommes intéressé à l'évolution de la poésie. Dans 
un premier temps, nous avons situé sa naissance après l'indépendance du pays comme 
du reste nous l'avons déjà dit en parlant de l'histoire de la littérature burkinabè. Au 
départ poésie de revue (Encres vives, Visages d'Afrique, Trait d'union, etc.), il a fallu 
attendre le milieu des années 70 pour voir publier les premiers recueils complets. 
Marquée du sceau de la négritude dans les années 60, la poésie burkinabè va s'orienter 
vers d'autres voies que nous avons appelées identification, révolution et poésie pour 
enfants en fonction des thématiques. 
• La poésie de la négritude est pratiquée par certains des pionniers de la 
littérature burkinabè issus de ce qu'on pourrait appeler la "vieille école". Il s'agit pour 
84 
eux de magnifier les valeurs africaines ancestrales en réaction contre l'avilissement 
dont ils étaient victimes de la part du colonisateur. Ils vont emprunter à la négritude 
aussi bien sa démarche créatrice que sa thématique. La revue Visages d'Afrique va 
servir de cadre d'expression à cette poésie. Même si c'est avec un grand retard, le 
Burkina Faso a signé ainsi sa participation à l'émancipation intellectuelle et culturelle 
de l'Africain tel que le prônait la négritude. 
• la poésie de l'identification a été surtout pratiquée par deux poètes : Maître 
Titinga Frédéric Pacéré à partir de 1976 avec ses trois premiers recueils et 
Bowurosegue Jules Sanon avec ses recueils de 1981 et 1984. Si le premier identifie le 
Burkina dans son environnement géographique et physique marqué par la sécheresse, 
la famine et la pauvreté, le second quant à lui s'intéresse plus à l'individu, à son 
cheminement personnel, d'où la prédominance de la solitude dans sa thématique. 
A eux deux, ils participent à l'affirmation non seulement du Burkinabè mais aussi 
de la poésie burkinabè car leurs recueils ont été publiés par des maisons d'édition 
spécialisées en poésie et qui ont permis la découverte de certains poètes africains. 
• Ce qui nous avons appelé "poésie de la révolution" devrait plutôt être qualifiée 
de poésie militante car c'est une poésie mise au service de certaines causes politiques 
comme par exemple la lutte contre le néo-colonialisme et l'impérialisme, la défense de 
l'unité africaine, la foi aux masses populaires seules actrices de l'histoire, etc. Cette 
poésie a été mise en chantier par Babou Paulin Bamouni dès 1980 avec son recueil au 
titre évocateur, Luttes ; elle sera encouragée par le contexte historique avec 
l'avènement de la Révolution au Burkina Faso en août 1983 : beaucoup de jeunes 
poètes ont trouvé là l'occasion de manifester leur militantisme révolutionnaire à travers 
des publications dans des journaux ou des recueils soumis aux différentes éditions du 
G.P.N.A.L. Il est heureux de constater que, malgré la ferveur révolutionnaire de 
l'époque, le critère politique ou idéologique n'a jamais fait partie des critères 
d'appréciation des jurys du G.P.N.A.L. 
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• La poésie pour enfants est un genre particulier qui a été retenu dans le cadre du 
G.P.N.A.L. mais qui était déjà pratiqué auparavant. Augustin Sondé Coulibaly et 
Roger Nikiéma peuvent être considérés comme ses précurseurs. Si le premier a été 
lauréat d'un concours de l'Institut culturel africain (I.C.A.) de l'époque (ce qui lui a 
valu l'édition de ses poèmes dans un recueil collectif en 1976), le second par contre a 
initié la poésie illustrée à travers son album de 1981. Celui-ci nous a particulièrement 
intéressé par l'analyse que l'on peut faire d'une part du vocabulaire et de la 
transcription des textes et d'autre part des relations entre les textes et leurs illustrations. 
Nous avons ainsi analysé la portée didactique et pédagogique de cette poésie à partir 
de sa thématique et de la qualité iconographique de ses illustrations. C'est une piste 
que nous nous proposons d'explorer davantage par le biais d'un projet de recherche que 
nous avons soumis au réseau Littérature d'enfance de l'Agence universitaire de la 
Francophonie (A.U.F.) 
La poésie burkinabè n'a rien de particulier en ce sens qu'elle n'a pas inventé une 
prosodie spécifique : elle a adopté le vers libre qui correspond davantage à la nature de 
la poésie africaine traditionnelle. 
 IV.2.2 - Le roman burkinabè 
Le recensement des œuvres littéraires burkinabè place le roman en première 
position selon le nombre des œuvres publiées. Cette importance du genre s'explique 
par plusieurs raisons : la prose est une technique plus facile à manier que la poésie 
dont les techniques ne sont pas toujours aisées à appréhender ; elle permet aussi à 
l'imagination de dérouler une histoire dont les différentes articulations doivent lui 
donner un sens compréhensible ; enfin on peut dire que la narration est une pratique 
couramment et quotidiennement utilisée. Cependant, en tant que genre, le roman obéit 
à des règles qu'il n'est pas aisé de maîtriser par tout le monde. En partant de ce constat, 
les insuffisances qualitatives que l'on peut détecter dans le roman sont 
compréhensibles. Les études que nous lui avons consacrées portent surtout sur l'analyse 
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de la thématique ; ainsi, deux points nous ont intéressé : le héros et le roman comme 
véhicule des réalités sociales. 
IV.2.2.1. Le héros du roman burkinabè 
 Nous avons considéré le héros comme centre d'intérêt du fait qu'il est le 
catalyseur, le fil conducteur, de l'action romanesque, celui par rapport auquel tous les 
autres personnages se définissent. L'examen de sa situation nous le montre comme un 
homme aux prises avec les multiples problèmes de son monde, en lutte pour sa survie. 
 Le héros du roman burkinabè est rarement de sexe féminin sauf une seule 
exception au moment de notre étude ; il est vrai que depuis, les choses ont un peu 
évolué. Nous avions lié cette absence féminine à la rareté des femmes comme 
écrivaines à l'époque. Néanmoins, la seule héroïne présente est une femme de caractère ; 
la force morale dont elle fait montre se justifie par la situation qu'elle vit : exclue du 
lycée pour avoir été engrossée, elle est bannie de sa famille et il ne lui reste plus que la 
rue et la prostitution pour subvenir à ses besoins et à ceux de son enfant. La vie en a 
fait une révoltée, une endurcie qui connaît l'aventure avec toutes les couches sociales 
les plus élevées. 
 Dans la plupart des romans, on retrouve des caractéristiques communes aux héros : 
 • Le dédoublement du héros qui consiste à faire cheminer ensemble deux 
personnages centraux dont la vie est liée. S'ils ne forment pas un couple classique 
(époux et épouse), ils sont souvent unis par l'amitié et même l'amour. Ce type de héros 
existe là où l'un des personnages n'incarne pas de valeurs positives ; c'est comme si 
l'intention des romanciers était de pallier les insuffisances de l'un par les qualités de 
l'autre (qui est généralement la jeune fille ou la femme). Nous en avons recensé trois 
cas où c'est la femme qui essaie de montrer le droit chemin à son compagnon 
d'aventure. 
 • Les héros du roman burkinabè sont généralement jeunes, ce statut social 
pouvant constituer un atout mais aussi un handicap. La jeunesse est un atout quand le 
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héros sait en tirer profit notamment la force, la beauté, l'avenir. C'est la période de la 
vie à laquelle on se forge un idéal, où l'on se projette à travers des rêves. On peut 
comprendre alors que le choix des jeunes comme héros par les romanciers est le signe 
de l'espoir qu'ils placent en l'avenir de la société : ils sont les bâtisseurs de demain, 
ceux sur les épaules desquels repose le devenir de la société. Ils sont les constructeurs 
en même temps que les promoteurs des valeurs sur lesquelles celle-ci va se construire. 
Les mettre donc au cœur des préoccupations littéraires c'est, de la part des romanciers 
burkinabè, faire preuve d'optimisme. 
 Cependant, la jeunesse c'est aussi l'immaturité, l'inexpérience donc les hésitations, 
la tendance à tout remettre en cause. Ces handicaps auront des influences négatives sur 
les héros : échecs, insouciance, absence d'idéal. 
 • Le niveau d'instruction est aussi une des caractéristiques du héros ; à cet égard 
nous en avons dénombré trois types : l'analphabète, le demi-lettré et l'intellectuel. Le 
héros analphabète représente l'Afrique traditionnelle ; il en incarne les valeurs. Le 
héros demi-lettré va de désillusion en désillusion : il pense que son niveau d'instruction 
peut lui permettre de s'adapter facilement à la vie citadine mais il se rend compte vite 
que ce n'est pas le cas. Quant au héros intellectuel, son niveau d'instruction lui promet 
un avenir radieux car il lui permet d'occuper une place de choix dans la société. La 
réussite sociale est susceptible de le perdre en ce sens qu'elle peut le griser et le 
conduire vers le vice. 
 • La plupart des héros du roman burkinabè peuvent aussi être situés par rapport 
à la morale de leurs groupes : tandis que certains vivent en conformité avec les valeurs 
sociales de leur environnement, d'autres par contre doivent leur existence et parfois 
leur "réussite" à la remise en cause de celles-ci. Selon les relations qu'il entretient avec 
son milieu, le héros est intégré ou marginalisé. 
 • Nous nous sommes aussi intéressé à la fin des héros du roman burkinabè en 
nous demandant si elle pouvait tendre vers l'optimisme ou le pessimisme. Beaucoup 
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d'entre eux connaissent une fin tragique qui peut susciter chez le lecteur une déception 
ou alors un soulagement : la déception vient du fait que le héros incarne des valeurs 
positives et sa fin est l'expression du pessimisme chez le romancier ; par contre le 
soulagement se justifie par la joie et le bonheur que procure sa disparition du fait des 
valeurs négatives qu'il incarne. 
 Comme on peut le constater, l'analyse du héros du roman burkinabè a consisté à 
le considérer comme un être physique doté de certains attributs qui peuvent jouer en sa 
faveur ou en sa défaveur selon l'angle sous lequel on les considère. C'est aussi un être 
social qui entretient un certain nombre de relations avec sa société et qui se détermine 
par rapport à ses valeurs. 
IV.2.2.2 - Le roman, miroir de la société 
 La nature du genre romanesque et son importance numérique et qualitative dans 
la littérature burkinabè incite à réfléchir sur la manière dont elle rend compte des 
réalités sociales du Burkina Faso. Car, comme le dit Jean-Pierre Makouta-MBoukou, 
"il faut considérer le roman comme l'outil littéraire par excellence mis à la disposition 
de l'homme, quelle que soit sa classe d'origine, pour exprimer, énoncer sa vie"37. 
Michel Butor renchérit en affirmant que "le récit romanesque apparaît en effet comme 
l'un des moyens de dire la vérité sur la vie, d'aller à sa recherche, c'est-à-dire de 
confondre inlassablement, méthodiquement, ce que nous racontons d'habitude avec ce 
que nous voyons, entendons"38. 
 Les romanciers burkinabè ont donc trouvé dans ce genre l'acte de sociabilité à 
travers lequel ils peuvent présenter les multiples facettes de la société burkinabè riche 
de son histoire mais aussi de sa diversité culturelle. Nous avons interrogé l'histoire, la 
géographie et la culture pour apprécier la manière dont elles étaient rendues par les 
romanciers. 
                                                          
37. J.P. Makouta-MBoukou, Introduction à l'étude du roman négro-africain de langue française, p. 201. 
38. M. Butor , Essai sur le roman, p. 111. 
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 • Dans le roman burkinabè, nous retrouvons les repères relatifs aux principales 
étapes de l'histoire du pays : avant, pendant et après la colonisation. L'Afrique pré-
coloniale est présentée de manière presque idyllique par le premier romancier burkinabè 
: riche de valeurs dont les hommes d'aujourd'hui devraient s'inspirer, cette Afrique-là a 
été détruite par la colonisation qui ne s'est pas pour autant faite pacifiquement. La 
résistance héroïque à la conquête coloniale est magnifiée par les romanciers : révoltes, 
actes de bravoure et mythes autour des dirigeants de cette résistance ont été mis en 
scène. La décolonisation du Burkina Faso qui s'est faite "en douceur" a eu comme 
conséquences d'abord la mise en place de l'administration locale avec les lettrés qui 
pouvaient en assurer le fonctionnement ; cela s'est réalisé dans des conditions ubuesques 
que certains romanciers ont su décrire avec humour. Par la suite, le système politique 
ayant été bien pris en charge par les Burkinabè eux-mêmes, nous avons assisté au 
règne de pouvoirs tyranniques à la solde de l'ancienne puissance colonisatrice. 
 • L'action de l'ensemble de la production romanesque a pour cadre le Burkina 
Faso : parfois nommément désigné, parfois désigné par des subterfuges (par l'utilisation 
de mots ou de noms qui se réfèrent à lui), le Burkina est très présent dans le roman : la 
toponymie est la première voie d'accès au Burkina par le roman à travers le nom des 
villes et villages. Et à regarder de près, Ouagadougou, la capitale du pays, est aussi au 
centre de l'action romanesque. Cette manière de camper leur action romanesque est 
l'expression de la volonté des romanciers burkinabè de participer à l'identification de 
leur pays. 
 • Dans la plupart des romans burkinabè, nous retrouvons la culture nationale à 
des degrés divers, selon le lieu de déroulement de l'action et selon l'intention de l'auteur. 
C'est ainsi que la tradition et l'organisation socio-culturelle de certaines nationalités 
burkinabè sont analysées (Moose, Bwaba, Dagara, etc.). Certains romanciers ont 
poussé leur souci jusque dans la nomination de leurs personnages dont les noms 
désignent leur caractère. 
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 Les études que nous avons réalisées sur le roman burkinabè ont trait au contenu. 
Pour cela, nous avons adopté une démarche sociocritique qui consiste à mettre en 
rapport l'œuvre littéraire et les réalités sociales. A travers l'étude du héros et du 
contenu des romans, nous sommes arrivé à la conclusion que le roman burkinabè 
participe à l'identification du pays : que ce soit par l'histoire, la géographie, l'onomastique, 
la culture, il est bien ancré dans la société burkinabè au point d'en être un reflet 
réaliste. Et c'est ce réalisme qui nuit souvent à la qualité littéraire des textes car, à 
force de vouloir trop coller aux réalités, les romanciers semblent oublier parfois qu'ils 
sont dans le domaine de la fiction. 
 IV.2.3 - Les recherches sur la littérature burkinabè 
 Notre travail sur la réception de la littérature burkinabè serait incomplet si nous 
nous étions limité seulement à nos seules recherches personnelles. En effet, dans le 
cadre d'une dynamique imprimée au département de Lettres Modernes qui consiste à 
encourager les enseignants et les étudiants à s'intéresser, dans leurs travaux scientifiques, à 
la production nationale, nous avons constaté que de plus en plus de documents étaient 
produits dans ce sens : mémoires de maîtrise, thèses de doctorat, articles. 
 Cette recherche bibliographique aurait pu être exhaustive si elle ne s'était pas 
limitée aux travaux réalisés par des Burkinabè (étudiants et chercheurs). Nous nous 
sommes imposé cette limite pour des raisons d'efficacité : en effet, nous avions à notre 
disposition les mémoires réalisés par nos étudiants et il nous a été facile de remettre un 
questionnaire aux collègues pour avoir la documentation et les informations recherchées. 
C'est ainsi que nous avons les données suivantes : 
 - deux numéros spéciaux de revue (Notre Librairie n° 101, avril - juin 1990 et 
Annales de l'Université de Ouagadougou, série A, décembre 1988) ont été consacrés à 
la littérature burkinabè. A côté de ces revues, il y a aussi les Mélanges offerts à Me 
Titinga Frédéric Pacéré par l'Université de Ouagadougou en 1990 et publiés en 1996 ; 
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 - nous avons comptabilisé 29 articles publiés dans des revues scientifiques par 
des collègues de Ouagadougou dont 14 nous appartiennent ; 
 - 6 thèses de doctorat et 24 mémoires de maîtrise et un de D.E.A. 
 Ces données chiffrées ont été collectées jusqu'à la fin du premier semestre 2000 
et devraient être corrigées aujourd'hui pour avoir l'exacte mesure des recherches dont 
la littérature burkinabè a été l'objet de la part de l'Université. Elles montrent que celle-
ci est en mesure de jouer sa partition dans la mise en place du champ littéraire au 
Burkina Faso, si l'on sait que l'enseignement et la critique constituent, en tant 
qu'instances de légitimation, des éléments essentiels de ce champ. 
 L'analyse de la production littéraire burkinabè et sa réception est un travail 
continu car non seulement les écrivains continuent de produire mais aussi les chercheurs 
continuent de l'explorer dans tous les sens pour contribuer à mieux la faire connaître. 
 L'augmentation du nombre des œuvres littéraires publiées est fonction des 
efforts de créativité des écrivains eux-mêmes ; elle dépend aussi de dynamisme des 
structures de promotion mises en place, notamment les concours littéraires qui ont 
beaucoup contribué à la découverte des auteurs. Aujourd'hui, le phénomène de la 
littérature féminine prend de plus en plus d'ampleur au Burkina Faso : de nouvelles 
écrivaines ont fait leur apparition sur la scène littéraire et dans tous les genres. Cela 
pourrait être un facteur favorable à l'amélioration quantitative de la production. 
 Quant à la réception de la littérature burkinabè, elle mérite une plus grande 
attention : en effet, il serait intéressant de savoir quels sont les genres les plus étudiés, 
quelles sont les approches qui sont utilisées pour les étudier, quel est le contenu de ces 
études, etc. 
 L'idéal serait de mettre en place une espèce d'observatoire de la littérature 
burkinabè qui consignerait tous les changements qui interviendraient : nouvelles parutions 
d'œuvres, soutenance de mémoires ou thèses, publications scientifiques, etc. Il est vrai 






























ACTE V :  EXPERIENCE DE DIRECTION 










En plus des travaux de recherches individuelles qui m’ont permis de publier les 
différents articles et ouvrages, j’ai initié des projets collectifs dont la responsabilité et 
la conduite m’ont été confiées par le département : il s’agit de la mise en place du 
Réseau d’études littéraires sahéliennes (RELIS) et de l’équipe de recherche en 
Esthétique littéraire et artistique négro-africaine (ELAN). 
V.1. La mise en place du réseau d’études littéraires sahéliennes (R.E.L.I.S.) 
Après l’organisation par le département de Lettres modernes d’un premier 
colloque en 1988 consacré à la littérature burkinabè, et de journées de réflexion sur la 
vie et l’œuvre de Maître Frédéric Titinga Pacéré en 1990, j’ai proposé au département 
l’organisation d’un autre colloque international sur un thème plus élargi. C’est ainsi 
que celui de La problématique de la littérature dans les pays du Sahel a été retenu. 
Pourquoi un tel thème ? L’argumentaire du colloque précise que “ le département 
voudrait participer à la réflexion sur la dimension littéraire et culturelle du Sahel. Il 
s’agissait donc de partir de cet ensemble géographique qu’est le Sahel et de voir 
comment il peut influer sur la créativité des écrivains. 
Le Burkina Faso est reconnu comme un pays de culture avec plusieurs 
manifestations artistiques à dimension nationale et internationale (Semaine nationale 
de la culture, Salon international de l’artisanat de Ouagadougou, FESPACO) ; il abrite 
le siège de plusieurs organismes sous-régionaux dont l’Autorité du Liptako-Gourma et 
le CILSS (Comité permanent inter-Etats de lutte contre la sécheresse au Sahel).  
L’Université de Ouagadougou se devait d’accompagner cette volonté de l’Etat de 
servir de plaque tournante de la sous-région, notamment en matière de création 
artistique et littéraire plus particulièrement. L’organisation de ce colloque s’inscrivait 
dans ce cadre ; la mise en place d’un Réseau d’études littéraires comme aboutissement 
final visait les objectifs suivants : 
 offrir un cadre de concertation et de coopération inter universitaire, 
 réfléchir sur les interactions entre environnement et création littéraire, 
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 fédérer les énergies et les ressources en vue de participer au développement de 
la sous-région. 
Plusieurs étapes ont été nécessaires pour cette mise en place dont j’ai assuré toute 
la coordination. 
V.1.1 - Le Colloque de 1992 (10-15 février) : 
Premier colloque véritablement international organisé par le département de 
Lettres modernes consacré à la littérature, il a connu la participation d’une trentaine 
d’universitaires venus d’Afrique et d’Europe. Le thème retenu a été La problématique 
de la littérature dans les pays du Sahel. Outre les communications, il a été l’occasion 
de jeter les bases de la réflexion sur la mise en place du Réseau d’Etudes littéraires 
sahéliennes. En tant qu’initiateur et coordonnateur du colloque, j’ai présenté un projet 
de déclaration qui a été soumise à l’assemblée des participants qui l’a adopté après 
quelques amendements. De cette déclaration dite Déclaration de Ouagadougou, il 
ressort les éléments suivants : 
 l’engagement des participants à mieux collaborer et à faire de l’enseignement 
des littératures du Sahel une préoccupation, 
 la mise en place d’un comité scientifique dont la présidence m’a été confiée et 
auquel des missions ont été confiées : identifier les objets de recherche, constituer des 
corpus des littératures dans les pays du Sahel,  définir des méthodes de travail,  
 l’élaboration d’un calendrier de travail jusqu’en 1994 pour l’adoption des 
textes statutaires du Réseau ; les principales étapes de ce calendrier prévoyaient une 
sensibilisation des autorités et des partenaires, la rédaction et la publication d’un 
rapport de synthèse par le comité scientifique et l’organisation par l’université de 
Ouagadougou d’un colloque qui doit déboucher sur la constitution définitive du 
Réseau. 
Un comité scientifique international a été mis en place et est ainsi composé : 
Président : Sanou Salaka, Université de Ouagadougou 
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Membres : Millogo Louis, Université de Ouagadougou, 
Paré Paul Sylvain, Université de Ouagadougou, 
Mme Maïga Paulette, Université de Niamey (Niger), 
N’Da Pierre, Université d’Abidjan (Côte d’Ivoire), 
Diallo Bani Mamadou, Ecole normale supérieure de Bamoko (Mali), 
Ndieng Bassirou, Université de Dakar (Sénégal), 
Ntonfo André, Université de Yaoundé (Cameroun), 
Ahmed Nuhu, Université Ousmane Dan Fodio de Sokoto (Nigeria), 
Avron Dominique, Université Paris VIII (France), 
D’Ans, André-Marcel, Université Paris VII, URA 11041 CNRS (France), 
Chevrier Jacques, Université Paris XII Val-de-Marne, CERCLEF, France), 
Grassin Jean-Marie, Université de Limoges (France), 
Massa Jean-Michel, Université Rennes II GDR 817 CNRS (France), 
Riesz Janos, Université de Bayreuth (Allemagne) 
Ce fut une étape très importante pour moi car je me suis retrouvé avec des 
responsabilités et des engagements d’ampleur que je n’avais jamais eus auparavant. Il 
fallait imaginer une stratégie adéquate pour la réalisation de toutes ces missions : 
comment entretenir cette initiative dans un contexte où les moyens financiers faisaient 
défaut à l’université ? C’est ainsi que nous avons misé sur la coopération 
internationale pour organiser une rencontre à Limoges. 
V.1.2 - La Journée Parole du Sahel ( Limoges, 29 septembre 1992) : 
Conformément à l’esprit de la “ Déclaration de Ouagadougou sur la mise en place d’un 
Réseau d’études littéraires sahéliennes ”, le comité scientifique international et les 
responsables de l’Université de la Francophonie (au sein de l’Université de Limoges), 
s’est déroulée à l’Hôtel de Région à Limoges, une journée consacrée à la poursuite de 
la réflexion engagée plus tôt à Ouagadougou ; elle a réuni une trentaine de participants 
venus d’Afrique, d’Europe et d’Amérique qui sont partie prenante du Réseau.  
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De nouveaux partenaires (31 participants effectifs et 3 absents excusés) ont 
manifesté leur désir de rejoindre le groupe, grossissant le nombre d’adhérents au 
Réseau. L’objectif principal de cette journée était l’élaboration d’un avant-projet de 
programme du RELIS qui serait soumis au prochain colloque prévu en 1994. Les 
participants ont été regroupés en trois commissions : 
 Recherches littéraires et problèmes pédagogiques, 
 Administration, structures, moyens, 
 Documentation, informatique. 
Le document final de cette rencontre que je présente sous forme de Document de 
synthèse a jeté les bases du futur programme de recherche du RELIS ; il est d’autant 
plus important qu’il a bénéficié de l’expérience d’autres compétences qui n’avaient 
pas pu faire le déplacement de Ouagadougou en février 1992. La direction des travaux 
de cette journée m’a permis de me frotter à d’autres collègues dont l’expérience en 
matière de recherches dans un contexte international m’a beaucoup enrichi en ce sens 
qu’il a fallu prêter attention à toutes les suggestions et imaginer une manière de les 
intégrer dans nos préoccupations tout en ne déviant pas de nos objectifs de départ. 
Les travaux se sont déroulés de la manière suivante : après le mot de bienvenue 
du Président de l’Université de la Francophonie et les remerciements du Doyen de la 
Faculté des Lettres et Sciences humaines de l’Université de Ouagadougou, j’ai 
brièvement présenté le projet. Ensuite, les participants ont suivi une projection vidéo 
sur le colloque de Ouagadougou pour permettre aux absents de s’en faire une idée ; 
cette projection a été suivie des travaux au sein de trois commissions et enfin la séance 
plénière a entendu et apprécié les conclusions des commissions. 
Commission I : Recherche littéraire et problèmes pédagogiques 
Les participants ont retenus trois axes de recherche possibles : 
1. la littérature orale, 
2. la littérature écrite,  
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3. les zones interdisciplinaires : littérature, histoire, sociologie, linguistique, 
cinéma, etc. 
Les revues scientifiques des universités qui sont parties prenantes au Réseau ont 
été recensées comme revues susceptibles de publier les résultats des recherches. 
Concernant les problèmes pédagogiques, il a été retenu que les universités 
intéressées par le projet devraient encourager leurs étudiants à entreprendre des 
recherches sur les littératures sahéliennes, systématiser l’enseignement des littératures 
sahéliennes et encourager l’échange d’enseignants et d’étudiants. 
A défaut d’élaborer un programme de recherche, les participants ont demandé 
que les thèmes de recherche des uns et des autres soient envoyés au comité de 
coordination (qui est le comité national mis en place au niveau de l’Université de 
Ouagadougou) afin de rédiger un avant-projet de programme qui sera envoyé à tous 
les membres du comité scientifique international pour avis. A partir de leurs 
amendements, le comité de coordination rédigera le projet de programme qui sera 
soumis à l’appréciation du colloque de Ouagadougou en 1994. Les membres ont eu 
jusqu’à fin octobre 1992 pour faire parvenir leurs thèmes de recherche au comité de 
coordination. 
Commission II : Administration – Structures – Moyens 
Le Réseau sera administré par les structures suivantes : 
 chaque université membre devra mettre sur pied un comité local (dont le 
nombre des membres variera selon les réalités) qui sera le correspondant du projet, 
 le comité de Ouagadougou aussitôt constitué après le colloque de février 1992 a 
été désigné comme comité de coordination du projet. La liste et l’adresse des autres 
comités locaux lui seront communiquées. Il est le centre de réception et de diffusion 
des informations relatives au Réseau. Il devra entreprendre toutes les démarches 
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auprès des institutions pour obtenir un minimum de moyens qui lui permettront d’être 
fonctionnel. 
 le comité scientifique international (CSI) est maintenu jusqu’au colloque de 
1994 qui déterminera les structures définitives du Réseau et leurs attributions. En 
attendant, le rôle du CSI sera purement scientifique en ce sens que c’est lui qui devra 
élaborer le programme de recherche qui sera soumis à l’appréciation du colloque de 
1994. L’Université de Nouakchott désignera ultérieurement un collègue pour faire 
partie du CSI. 
Une liste provisoire de conseillers a été retenue : ils seront chargés d’aider le 
Comité de coordination dans la recherche de financement et de moyens logistiques 
pour le fonctionnement du Réseau. Elle comprend pour l’instant : 
 M. Jacques Chevrier, président du CERCLEF, Université Paris 12, 
 M. Jean Marie Grassin, président de l’Université de la Francophonie, Université 
de Limoges, 
 M. Fernando Lambert, président du FIDELCA, ACCT, Université Laval, Québec, 
 M. Ndiaye, président du FICU-AUPELF. 
D’autres personnes ressources pourraient compléter cette liste. 
Relativement aux moyens, les participants à la Journée Parole du Sahel ont 
recommandé au comité de coordination du projet d’élaborer les fiches financières sur 
les différents volets de financement pour les soumettre aux organismes comme 
l’AFELSH, l’ACCT, l’UNESCO, l’AUPELF, etc. en fonction du domaine d’intervention 
de chacun de ces organismes. La demande de financement devra se faire aussi auprès 
des organismes locaux comme le Comité permanent inter-Etats de lutte contre la 
sécheresse au Sahel (CILSS), de l’Autorité du Liptako Gourma, des gouvernements et 
de la coopération bilatérale (gouvernementale et inter universitaire). 
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Les participants ont été informés que les universités des pays suivants ont 
manifesté leur intention de participer au projet : Brésil, Ethiopie, Guinée (Conakry), 
Tchad, Soudan ainsi que les pays africains lusophones. 
Commission III : Documentation – Informatique 
Les débats ont fait ressortir la nécessité de la construction d’un centre ressource 
pour collecter les documents auprès de certaines personnes comme les Pr Jean Marie 
Grassin et Bernard Mouralis, d’organismes documentaires comme le RESADOC. Les 
échanges des publications universitaires peuvent être des sources d’acquisition de 
documents. 
Le projet de publication d’une revue du Sahel a été jugé trop ambitieux compte 
tenu des problèmes de moyens que connaît le Réseau. Par contre, il serait intéressant 
de publier un Bulletin de liaison du Réseau. 
Il a été rappelé la publication par Bernard Mouralis d’une bibliographie (2 500 
titres) dans la revue Notre Librairie, l’existence du Réseau des littératures francophones 
auprès de l’AUPELF présidé par Jean-Louis Joubert et de la Bibliothèque informatisée 
sur les Etats francophones (BIEF) à Ottawa. 
Les participants ont été informés de l’avancement de la publication des Actes du 
colloque de février : l’Université de Ouagadougou a reçu une promesse de 10 000 
dollars US de la part de l’Institut des Peuples Noirs (IPN) comme aide à la publication 
des Actes.  
Il a été envisagé aussi la mise en réseau télématique des Facultés des Lettres 
sahéliennes ; une demande d’infrastructures devra être faite à l’attention des 
organismes identifiés. Cette mise en réseau permettra d’entrer en contact avec les 
bibliothèques universitaires et facilitera, à coup sûr, les recherches sur les littératures 
du Sahel. On pourrait envisager aussi une sorte de spécialisation des bibliothèques des 
différentes universités sahéliennes dont la mise en réseau pourra permettre d’entrer en 
contact avec les bibliothèques des universités françaises. L’information a été donnée 
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sur la consultation gratuite, pour les universités africaines qui disposent de cartes 
d’abonnement en la matière, des banques de données financées par l’AUPELF. Le 
Réseau d’études littéraires sahéliennes devra constituer une banque de données. 
Des débats sur le bulletin de liaison, il a été retenu ce qui suit : 
1. l’Université de Ouagadougou s’engage à en publier les trois premiers numéros. 
Son contenu comportera : 
 un regard arrière qui consistera en un compte-rendu de soutenance de 
mémoires et de thèses, 
 un présent : les publications, les comptes-rendus des activités des comités locaux, 
 une prospective qui annoncera les colloques, séminaires, festivals, journées de 
réflexion, tables rondes, etc. 
2. Les informations relatives à la mise en place des comités locaux et à paraître 
dans le premier numéro sont attendus pour la fin 1992 par le comité de coordination à 
Ouagadougou qui sera le comité de publication du bulletin. Il sera semestriel ; un 
questionnaire autour des trois éléments du contenu sera rempli par chaque comité local 
et envoyé au comité de publication. 
Deux points ont été abordés dans les divers : 
1. la prochaine rencontre : les participants ont convenu de se retrouver à Niamey, 
au Niger, courant 1993, conformément à l’esprit de la déclaration de Ouagadougou. Il 
a été demandé au comité de coordination d’avoir une séance de travail avec la 
délégation de Niamey afin de voir les modalités pratiques de cette rencontre. Les 
conclusions suivantes ont été retenues : 
 
 
 la rencontre se fera sous forme d’une table ronde les 27, 28 et 29 avril 1993, 
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 elle regroupera les représentants de chaque comité national, le comité de 
coordination et les membres du comité scientifique international,  
 le programme s’articulera autour de la discussion de l’avant-projet de 
programme qui aura été envoyé aux membres du CSI et la proposition d’équipes de 
recherche autour des différents projets. 
2. les cotisations : de larges débats ont été faits autour de la question de savoir 
comment faire fonctionner la coordination du projet à Ouagadougou. Des multiples 
propositions, il a été retenu la nécessité pour les universités de contributions financières. 
Le comité de coordination a été chargé de réfléchir sur le montant des frais de 
publication du bulletin de liaison. 
La Journée Parole du Sahel a connu un succès franc, bien que tous les 
participants au colloque de Ouagadougou n’aient pas pu y être présents. Ce succès 
s’explique par le fait que l’esprit de la déclaration de Ouagadougou a été respecté en 
ce sens que nous avons pu donner suite au colloque. Ensuite, nous avons approfondi la 
réflexion en déterminant les différentes étapes de la mise en place qui nous permettra 
de préparer le colloque de 1994 à Ouagadougou. 
Vu l’engagement des uns et des autres, l’optimisme est permis ; il s’agira de 
convaincre les responsables de nos institutions pour que, conformément à la 
déclaration de Ouagadougou, les moyens soient mis à la disposition du Réseau. 
V. 1. 3 - Le Colloque de 1994 : 
Le thème de ce colloque est Environnement sahélien et production littéraire ; il 
s’est tenu à Ouagadougou du 18 au 22 avril 1994, à l’occasion du 20e anniversaire de 
la création de l’université. Il s’inscrit dans le prolongement de ceux qui l’ont précédé 
et dans l’un des objectifs fixés par la Faculté des Lettres, des Arts et des Sciences 
humaines et sociales (FLASHS) : donner un nouveau dynamisme aux activités 
d’enseignement et de recherche dans les domaines littéraires et culturels. Il fait suite 
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aussi aux conclusions de la Journée Parole du Sahel organisé à Limoges en septembre 
1992. 
En effet, ces deux premiers colloques avaient établi les richesses multiples de la 
production littéraire (orale et écrite) dans l’espace géographique du Sahel et souhaitaient 
ainsi ouvrir un réel espace de dialogues, de recherches et d’échanges de toutes sortes 
entre les universités des pays du Sahel, des pays du sud et de celles du nord.  
Dire/Ecrire/Environnement/Sociétés ont été les canevas proposés aux participants 
pour les discussions et les débats. Cela conduit à reconnaître qu’il existe une 
originalité et une singularité de la représentation et de la fonction de l’environnement 
sahélien dans les productions littéraires en français et en langues nationales. Plusieurs 
questions peuvent se poser : existe-t-il un espace spécifique sur lequel toutes les 
fonctions de la littérature (écrite et orale) se trouveraient focalisées ? A quel type 
d’environnement est-il fait habituellement référence ? Quelle est la place occupée par 
l’environnement dans les productions littéraires des différents pays qui partagent cette 
réalité socio-géographique variable, parfois très marqué en horizons d’attente ? 
Les points suivants ont fait l’objet de communications : 
1. Littérature orale et littérature écrite, 
2. Conditions réelles de production et de diffusion, 
3. Littérature  et développement, 
4. Littérature et enseignement, 
5. Littérature et cinéma. 
Une trentaine de chercheurs y ont pris part avec des communications qui ont fait 
l’objet de débats très fructueux et parfois houleux.  
Le point d’orgue du colloque a été la discussion autour des textes fondateurs du 
Réseau d’études littéraires sahéliennes, (RELIS) ; ainsi, les documents suivants ont été 
adoptés : statuts et règlement intérieur et programme de recherche dont les traits 
saillants sont les suivants : 
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a. Les statuts : 
Le RELIS vise les objectifs suivants : 
 intensifier et systématiser les recherches sur les littératures dans les pays du Sahel, 
 créer un cadre de rencontres, de réflexion collective, de mise en commun des 
résultats, de collaboration entre les universitaires du Sahel, d’Afrique, d’Europe, 
d’Amérique, etc., 
 permettre et favoriser un échange fructueux de chercheurs, d’enseignants-
chercheurs et d’étudiants ayant les mêmes préoccupations et les mêmes centres 
d’intérêt, 
 mettre en place des structures efficaces qui permettent non seulement la 
circulation de l’information et de la documentation mais aussi le renforcement de la 
collaboration entre universitaires du Sahel et d’Afrique, 
 installer un réseau inter-univesitaire des pays du Sud et du Nord orienté vers la 
découverte et une meilleure connaissance de la production littéraire sahélienne, 
 collaborer avec tout organisme de recherche préoccupé par les problèmes du 
Sahel ou de l’environnement. 
Il est administré par les instances suivantes : 
 un comité de coordination chargé de son administration au quotidien, 
 un comité scientifique chargé de l’élaboration et du suivi des programmes de 
recherche ainsi que de la publication des travaux, 
 un comité local qui est la structure de base et le correspondant du Réseau dans 
chaque pays membre. 
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Les résultats des recherches du RELIS seront publiés dans une revue 
internationale universitaire sous la responsabilité du comité scientifique et dénommée 
Littératures du Sahel. 
b. Le programme de recherche : 
Il a été articulé autour de trois grands axes : 
b.1. La littérature orale : étude des genres littéraires, études comparées des textes, 
thèmes littéraires ; 
b. 2. La littérature écrite : études panoramiques (littératures nationales et régionales), 
études thématiques, recherches sur la littérature des pays du Sahel, étude des genres ; 
b. 3. Disciplines annexes : ethnolinguistique et littérature orale, cinéma, télévision, 
arts du spectacle et littérature, langues nationales et littérature, sociolinguistique et 
littérature. 
Le colloque a regroupé une trentaine de participants des universités partenaires ; 
il a ainsi consacré le RELIS comme une structure internationale de recherche dont la 
création s’imposait pour la jeune université de Ouagadougou à travers son département 
de Lettres modernes. Le RELIS continuera ses actions par l’organisation du quatrième 
colloque. 
V.1. 4 - Le colloque de 1996 (20-24 novembre) 
Le thème de cette rencontre était : Langue(s), Langage(s), Parole(s) dans les 
littératures du Sahel. Les colloques précédents ayant permis de mettre en évidence 
l’existence d’une littérature du Sahel et défini son environnement, il s’est avéré 
important de donner la parole à la langue et au langage : dans quelles langues 
s’expriment les littératures du Sahel ? Y a-t-il un langage sahélien et utilise-t-on des 
langages autres que ceux définis par la linguistique formelle ? Qu’est-ce que la parole 
pour un Sahélien et quelle est sa place dans la littérature ? Autant de questions que 
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nous avons proposées aux participants à travers une approche thématique, des analyses 
linguistique, sociolinguistique et sémiotique et une analyse de genres littéraires. 
Grâce à la confiance que nous avons acquise auprès de nos partenaires, nous 
avons pu publier le premier numéro de la revue Littératures du Sahel que les statuts du 
RELIS prévoyaient. Avec un collègue de Ouagadougou et un autre des USA, nous en 
avons été les éditeurs en collaboration avec le comité scientifique du RELIS. La 
publication de ce numéro marque le pas que nous avons franchi dans la crédibilisation 
du Réseau sur le plan scientifique international. 
V.1.5 - Le colloque de 1998 (20-23 avril à Bobo-Dioulasso) : 
Ce colloque dont le thème était Littérature et expressions artistiques a été une 
particularité parce qu’il s’est tenu dans la deuxième ville du pays et hors de 
l’université à l’occasion de la neuvième édition de la Semaine nationale de la Culture 
(S.N.C. BOBO 98). Malgré la responsabilité de la S.N.C. que j’assumais depuis février 
1997, j’ai tenu à organiser ce colloque pour plusieurs raisons : d’abord, il s’agissait de 
convaincre davantage que l’administration culturelle et l’université pouvaient 
collaborer sur des projets communs (le FESPACO l’avait fait en 1985 et 1987) ; 
ensuite, je voulais rassurer les collègues que mes responsabilités administratives en 
dehors de l’université n’étaient pas incompatibles avec la recherche ; enfin, je voulais 
donner à nos partenaires étrangers l’occasion de vivre la plus grande fête culturelle du 
Burkina Faso. 
Le choix du thème répondait donc à ces objectifs car la neuvième édition de la 
Semaine nationale de la Culture (SNC BOBO 98) qui s’est déroulée du 18 au 25 avril 
1998 avait pour thème Favoriser et valoriser la rencontre des expressions artistiques. 
Le colloque se présentait comme une illustration de ce thème au niveau de la réflexion. 
En effet, le thème Littérature et expressions artistiques visait à permettre une 
interpénétration des langages artistiques dans les littératures du Sahel. Nous savons par 
exemple, pour ce qui est de l’orature, les rapports étroits qu’entretiennent, dans la 
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réalisation du récit, l’instrument de musique, le chant, la gestuelle et la parole ; cela est 
valable pour toute l’Afrique, avec des variances propres à chaque genre et chaque zone 
culturelle. Consciemment ou inconsciemment, des transferts de cette pratique artistique 
ont pu s’opérer dans l’écriture. 
Cependant, ce thème peut être envisagé d’une manière beaucoup plus ambitieuse : 
ces liens, ces rapports qui seront analysés sont ceux que la littérature du Sahel 
entretient tant avec les formes artistiques traditionnelles (musique, danse, sculpture, 
peinture, architecture, etc.) qu’avec les formes artistiques plus récentes (théâtre et 
cinéma).  
Deux axes ont été proposés à la réflexion : 
1. Les re-présentations : par exemple la lecture du “ corps ” (parlant/parlé/paré) ou 
du “ décor ” dans l’œuvre littéraire, la lecture d’un nouveau langage des “ objets ” 
rituels/ornementaux (transfert de sens, transferts symboliques, pertes, gains), la lecture 
d’espaces culturellement ordonnés ; 
2. La mimésis ou reproduction littéraire des structures, des rythmes, des langages 
perçus comme constitutifs d’autres arts. 
Ces deux axes permettent la mise en jeu de toutes les approches critiques mais 
surtout ne limitent pas les analyses à une recherche effectuée seulement dans le sens 
d’un rapport des arts à la littérature. Le rapport inverse de la littérature/orature aux autres 
arts paraît aussi important à analyser et pourrait apporter de fécondes confrontations. Il 
peut faire naître un dialogue entre spécialistes des arts du Sahel et poser cette question 
qui préoccupe à juste titre les critiques africains : les grilles de lecture couramment 
utilisées permettent-elles toujours une lecture en profondeur de la littérature/orature, 
des arts et de l’imaginaire de notre continent ? 
La vingtaine de participants étrangers qui se sont joints aux collègues de 
Ouagadougou ont pu apprécier les prestations des artistes de tous genres et la variété et 
la richesse culturelles du Burkina Faso, ce qui a été une première dans la vie du RELIS 
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car, pendant les colloques précédents, nous nous contentions seulement de prestations 
d’artistes à la cérémonie d’ouverture. 
V.1. 6 - Le colloque de 2000 (27-30 mars à Bobo-Dioulasso) : 
Après le succès de celui de 1998, l’université et le Secrétariat permanent de la 
Semaine nationale de la Culture ont continué leur collaboration scientifique sous mon 
instigation en organisant ce cinquième colloque sur le thème Culture, Religion et 
Littérature, à l’occasion de la 10e édition de la SNC, BOBO 2000. Compte tenu de 
mes responsabilités administratives et convaincu d’avoir établi le pont entre les deux 
institutions, je n’ai pas été le premier responsable de son organisation mais j’en suis 
resté le coordonnateur scientifique. Le thème choisi s’est un peu écarté de ceux retenus 
jusqu’ici pour plusieurs raisons : 
 face au succès de ces rencontres biennales du département de Lettres 
modernes de la Faculté, les collègues des autres départements ont manifesté leur désir 
d’y participer, d’où la nécessité d’élargir le thème pour les satisfaire ; 
 il s’agissait aussi d’élargir la réflexion aux sciences humaines et sociales en 
associant non seulement toute la Faculté des Lettres, Arts et Sciences humaines et 
sociales, mais aussi le Centre national de la Recherche scientifique et technologique 
(CNRST) à travers l’Institut des Sciences des Sociétés (INSS) ; 
 la religion jouant un rôle important dans les cultures en Afrique, notamment au 
Sahel, il était intéressant d’analyser leurs relations avec la littérature. 
Ainsi, l’influence de la religion et de la culture sur la production littéraire était au 
centre des préoccupations de ce colloque. En élargissant le champ de la réflexion, cela 
a permis à plusieurs collègues nationaux de l’université et du CNRST de se joindre 
aux membres du RELIS venus du Canada, de la Côte d’Ivoire, du Sénégal et du Togo. 
Le colloque visait à susciter des réflexions et des études pluridisciplinaires sur les 
valeurs culturelles et religieuses à l’œuvre dans l’imaginaire littéraire africain en 
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général et sahélien en particulier. Il s’est déroulé autour de cette question centrale : 
comment faire pour que la connaissance des faits de culture et de religion favorise une 
lecture fructueuse des textes littéraires à l’école et réciproquement ? La rencontre se 
voulait pratique et pédagogique. 
Comme on peut le constater, la mise en place du Réseau d’Etudes littéraires 
sahéliennes (RELIS) au sein du département de Lettres modernes a inscrit celui-ci 
dans l’organisation régulière de colloques internationaux depuis 1992 ; elle a aussi 
placé le Burkina Faso au centre de la réflexion sur les littératures au Sahel. 
A titre personnel, elle m’a donné l’occasion de concevoir et de mener à terme un 
projet de recherche inter-universitaire à dimension internationale. A travers sa réalisation, 
j’ai expérimenté la direction de recherches de haut niveau et côtoyé d’éminents 
professeurs auprès desquels j’ai beaucoup appris. La dimension internationale du 
projet, le nombre des universités impliquées et la qualité des chercheurs qui en sont 
membres m’ont permis de m’enrichir de leurs expériences : de l’idée du projet à sa 
réalisation en passant par sa conception et l’élaboration de ses différents textes, je me 
suis beaucoup investi. Les différentes étapes de sa mise en œuvre m’ont permis 
d’acquérir une très importante expérience dans la recherche collective et dans la conduite 
de cette recherche, expérience indispensable dans la carrière de tout chercheur. 
J’éprouve d’autant plus de fierté que le programme de recherche qui a été élaboré 
en 1994 connaît un début de réalisation à travers un projet que j’ai conduit avec le 
financement de la Coopération française : l’édition d’ouvrages sur la littérature 
burkinabè. En effet, dans ce programme, je me proposais de réaliser un ouvrage de 
référence sur la littérature burkinabè écrite ; cela est chose faite avec la publication de 
l’ouvrage intitulé La littérature burkinabè, l’histoire, les hommes, les œuvres aux 
Presses universitaires de Limoges (PULIM) en septembre 2000. Le collègue Louis 
Millogo qui se proposait d’analyser le français dans les littératures sahéliennes vient de 
publier son ouvrage intitulé Nazi Boni premier écrivain du Burkina Faso. La 
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langue bwamu dans Crépuscule des temps anciens aux PULIM aussi en octobre 
2002. 
Je dois signaler que la publication de ces deux ouvrages a été possible grâce à un 
projet éditorial que j’ai soumis à l’attaché culturel de l’Ambassade de France au 
Burkina Faso en 1999 et que j’ai conduit jusqu’à son terme. Par la réalisation de ce 
projet éditorial, nous avons montré que nous étions en mesure de mener à bout les 
recherches que nous avions proposées aux collègues au moment de l’élaboration du 
programme de recherche du RELIS. Cela est d’autant plus important que nous sommes 
les initiateurs du RELIS et que nous devrions, à ce titre, donner l’exemple, le bon 
exemple aux autres collègues. 
Nous avons démontré que les universitaires africains savaient être des hommes 
d’action pour peu qu’un minimum de moyens leur soit octroyé ; leurs travaux 
contribuent à la connaissance des réalités africaines et participent ainsi au 
développement du continent. Sur le plan purement scientifique, les deux ouvrages 
constituent des références parce que les premiers sur la littérature burkinabè ; ils se 
complètent dans la mesure où le mien se veut panoramique tandis que celui du 
collègue Louis Millogo introduit le premier romancier burkinabè. 
Structure fédératrice de coopération et de recherches inter-universitaires, le 
RELIS est un projet qui, malgré le manque de financement, a su convaincre de son 
intérêt par la pertinence de son objet et le sérieux de ses animateurs. Son existence et 
les réalisations scientifiques qui peuvent être mises à son actif montrent qu’il s’agit 
d’un projet dont l’importance pour les chercheurs n’est plus à démontrer. Ainsi, le 
RELIS dont j’ai été à l’initiative et dont j’ai présidé la mise en œuvre peut aujourd’hui 
présenter un bilan scientifique respectable malgré l’absence de moyens : une revue et 
deux ouvrages de référence sur la littérature burkinabè. Et c’est en toute légitimité que 
je peux être fier d’avoir conduit un tel projet jusqu’à sa réalisation. 
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IV.2 – La mise en place de l’équipe de recherche en esthétique 
littéraire et artistique négro-africaine (E.L.A.N.) 
Les travaux de recherche sur la littérature burkinabè ont suscité mon intérêt pour 
les  activités artistiques et culturelles pour plusieurs raisons : 
 Le développement de la pratique littéraire n’est pas un phénomène isolé ; il 
correspond à un moment précis de l’évolution du pays qui a consisté en une plus 
grande implication de l’Etat dans l’élaboration d’une politique et la mise en place 
d’instruments de cette politique comme les cadres de rencontres et d’échanges entre 
les artistes. Et comme l’a dit affirmé Pierre Bourdieu, le champ littéraire est tributaire 
du champ culturel dont il est un élément ; 
 En tant que littérature émergente, la littérature burkinabè entretient des liens 
très étroits avec les autres expressions artistiques qui l’enrichissent et qu’elle enrichit à 
son tour de sorte qu’étudier la littérature conduit inévitablement à s’intéresser aux 
relations dialectiques qui peuvent exister entre eux ; 
 Les pratiques artistiques au Burkina Faso sont tellement imbriquées les unes 
dans les autres qu’elles s’influencent mutuellement au point que l’une d’elles peut 
faire appel à plusieurs autres ; cela a conduit des chercheurs à parler d’art total pour la 
sortie des masques par exemple qui donne lieu à la peinture, la sculpture, le tissage, la 
musique, la chanson, le théâtre, la poésie, etc. 
   Le Burkina Faso est un pays qui se caractérise par un foisonnement culturel à 
travers l’organisation de multiples manifestations et activités artistiques et culturelles 
tant traditionnelles que modernes. Si certaines sont connues sur le plan international 
comme le Festival panafricain du cinéma et de la télévision de Ouagadougou 
(FESPACO), le Salon international de l’artisanat de Ouagadougou (SIAO), la Semaine 
nationale de la culture (SNC), il en existe d’autres d’envergure plus modeste mais qui 
ne sont pas moins importantes pour leurs initiateurs comme cadre de promotion de la 
culture nationale dans sa diversité et sa richesse. 
112 
Face à cette immensité du champ culturel burkinabè et compte tenu de la place et 
du rôle de l’université dans le processus de développement de notre pays, il était 
normal que les universitaires s’y intéressent. Mon implication dans ces recherches 
s’est effectuée en plusieurs étapes : 
 J’ai d’abord dirigé le projet Atelier d’art dramatique au sein du département 
de Lettres modernes. Ce projet visait trois objectifs : la recherche au niveau des 
enseignants, l’initiation et la formation des étudiants aux pratiques artistiques et 
culturelles et l’animation artistique sur le campus. Les sorties pédagogiques et de 
recherche sur le terrain m’ont fait découvrir cette immensité du champ culturel. Nous 
avons pu ainsi établir des fiches d’identification de nombreuses troupes artistiques 
dont l’exploitation m’a permis de rédiger l’article intitulé Structures sociales et 
entreprises de production culturelles et artistiques au Burkina Faso en 1986 (en 
collaboration avec Jean-Claude Ki). 
 Le projet a pris fin faute de financement mais l’expérience et les informations 
que nous avions collectées méritaient d’être exploitées. C’est ainsi qu’en 1989, j’ai 
proposé au département un document portant sur la création d’un autre projet intitulé 
Esthétique littéraire et artistique négro-africaine (E.L.A.N.). Ce projet avait une 
double dimension : la recherche et l’enseignement ; je proposais de privilégier dans un 
premier temps la recherche pour approfondir les acquis du projet antérieur avant de 
commencer avec le volet enseignement. Nous devions profiter de notre connaissance 
du terrain (nous étions sollicités pour participer aux différentes étapes de l’organisation de 
la Semaine nationale de la culture, ce qui nous a familiarisés avec l’administration 
culturelle et les responsables de troupes artistiques locales) pour enrichir notre collecte 
et nous procurer le matériau nécessaire à l’illustration des enseignements. 
C’est ainsi que j’ai été désigné pour conduire ce nouveau projet dont l’articulation 
est la suivante : 
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V. 2. 1. La recherche 
Elle a constitué l’activité principale et a regroupé des collègues venus de 
différents départements et spécialistes en littérature africaine, en sémiotique, 
sémiologie, arts vivants, histoire de l’art et esthétique. Elle concerne aussi bien les 
études littéraires que les productions artistiques et culturelles : cadres de production, 
contenu des productions, réflexion sur les différentes expressions artistiques et leurs 
langues et langages, etc. Plus spécifiquement, il s’agit de : 
 collecter de la documentation sur les arts du Burkina Faso (littérature, arts 
plastiques, arts vivants, cinéma, etc.) ; 
 procéder à une approche plus scientifique des expressions artistiques du 
Burkina Faso ; 
 mieux définir les identités et régions culturelles du Burkina Faso par une étude 
comparée des différentes expressions artistiques ; 
 décrire les expressions artistiques en mettant en relief leurs spécificités ;  
 mettre en évidence les apports extérieurs qui influencent les productions 
artistiques tout en montrant leur intégration dans l’acte créatif ; 
 mieux exploiter les procédés esthétiques inspirés des valeurs culturelles 
traditionnelles et des apports extérieurs ; 
 analyser les productions littéraires, langagières et artistiques ; 
 élaborer un catalogue (sous forme de biobibliographie) des artistes burkinabè 
dans les domaines où cela est possible (cinéma, littérature, chanson, théâtre, etc.) ; 
 analyser les cadres de création et de production des différentes expressions 
culturelles (manifestations traditionnelles, festivals, salons, concours, etc.) ; 
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 mettre à la disposition des hommes de culture, des artistes, de l’administration 
et des institutions culturelles une documentation suffisamment riche en vue d’une 
meilleure gestion du patrimoine culturel burkinabè ;  
 rédiger des ouvrages sur les différentes expressions et les identités culturelles 
au Burkina Faso ; 
 animer et organiser des rencontres sur les arts (séminaires, colloques, 
symposiums, tables rondes, etc.) afin de permettre aux chercheurs d’échanger leurs 
expériences ; 
 participer à toutes les rencontres de ce genre organisées au Burkina Faso 
comme à l’extérieur, par des partenaires de l’action culturelle. 
Compte tenu de la nature de l’objet de recherche, nous avons privilégié le travail 
de terrain qui est primordial et qui constitue un préalable à toute analyse : enquêtes 
auprès des producteurs, des artistes, des responsables de troupes afin de mieux connaître 
le terrain. Elles ont pour objectifs la collecte de données, d’informations et de 
documentation, la découverte et la connaissance des expressions artistiques et la 
participation aux différentes manifestations artistiques organisées comme cadres 
d’expression du génie créatif des artistes. 
La réalisation de ces objectifs par l’équipe de recherche ELAN permettra au 
Burkina Faso d’être véritablement un carrefour d’épanouissement artistique et culturel. 
En effet, les différentes manifestations lui permettent déjà d’être une sorte de vitrine 
des arts et des cultures de l’Afrique. Par la recherche scientifique effectuée sur ces 
manifestations et ces productions artistiques de façon générale, l’Université de 
Ouagadougou contribuera à mieux faire connaître l’Afrique dans ses diversités et 
pourrait s’ériger en centre d’excellence en matière de recherche sur les cultures 
africaines. 
Conçue pour couvrir toutes les recherches sur les productions littéraires et 
artistiques au Burkina Faso, j’ai proposé l’organisation de l’équipe ELAN en groupes 
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de recherche selon les différents centres d’intérêt (GDR). Le GDR est l’unité de base 
de la recherche ; il est constitué d’enseignants-chercheurs et de doctorants autour d’un 
thème de recherche dont la réalisation peut consister en des sorties de terrain, la 
publication de travaux dans les revues de l’université (Annales, Cahiers du CERLESHS, 
etc.). Il peut aussi organiser des séminaires internes et publics pour présenter ses 
résultats de recherche. Un enseignant peut être membre de plusieurs GDR qui peuvent 
recevoir des chercheurs d’autres départements ou d’autres UFR en fonction de leur 
intérêt manifesté. 
Pour le moment, le GDR le mieux structuré et le plus actif est celui qui travaille 
sur les masques du Burkina Faso que je coordonne. A ce titre, nous avons effectué de 
multiples sorties en pays bobo et nuna essentiellement, ce qui nous a permis de publier 
une quinzaine d’articles. A moyen terme, nous envisageons d’élaborer une carte des 
masques du Burkina Faso qui donnera une idée de l’importance des masques dans nos 
sociétés traditionnelles et sur le territoire national. D’aucuns pourraient se demander 
pourquoi un intérêt particulier pour les masques. Dans la plupart des sociétés où il 
existe des masques, ceux-ci jouent un rôle social fondamental dans l’organisation et la 
régulation du groupe : la socialisation de l’individu passe par son initiation aux 
masques dont les différentes étapes constituent des références pour son intégration 
dans le groupe. En étant moi-même membre d’une ethnie où le masque existe et ayant 
subi tous les rites initiatiques, j’ai pu réunir autour de moi d’autres collègues dont le 
masque a été l’objet de recherches doctorales ou qui étaient convaincus de son 
importance sociale. C’est ce qui nous a permis de réaliser les importants travaux 
effectués et qui sont positivement appréciés sur le plan scientifique.  
V. 2. 2. L’enseignement 
En tant que structure de recherche du département de Lettres modernes, l’équipe 
ELAN contribue aussi à l’amélioration de la qualité de l’enseignement et de la 
formation dispensés aux étudiants. Les connaissances acquises grâce aux recherches, 
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les méthodologies de recherche mises en œuvre et expérimentées lors des travaux de 
terrain et les sorties pédagogiques visent les objectifs suivants : 
 armer les étudiants de théories littéraires et artistiques éprouvées afin qu’ils 
soient aptes à mieux appréhender l’esthétique des expressions culturelles africaines, 
• former des critiques littéraires et des critiques d’art capables d’une lecture plurielle 
(esthétique, sociologique, historique, sémiotique, philosophique, psychanalytique, etc.) 
des créations artistiques, 
 sensibiliser les étudiants sur les conditions de création artistique au Burkina 
Faso afin qu’ils comprennent la situation des artistes et des créateurs et le contenu de 
leurs œuvres, 
 les familiariser avec les cultures et les expressions artistiques africaines à 
travers les sorties pédagogiques et une participation à toutes les manifestations 
artistiques et culturelles, traditionnelles et modernes. 
La formation reçue par les étudiants les amène à mieux maîtriser les méthodologies 
de recherche, les terrains de recherche et à en faire la preuve à travers les travaux 
d’études et recherche sous forme de mémoires (en maîtrise ou en DEA). La formation 
doctorale ne se limitera pas seulement au sein de l’université ; elle s’étendra aussi à 
d’autres partenaires dont le besoin en formation de haut niveau se sera exprimé : 
séminaires de formation de formateurs, encadrement de groupes ou ensembles 
artistiques, etc. 
Pour mieux encadrer les étudiants, nous avons décidé de proposer une option en 
licence et en maîtrise car, les effectifs étant plus réduits à ce niveau, les étudiants sont 
en mesure de mieux apprendre et assimiler ce qui leur est enseigné. C’est ainsi que 
depuis la rentrée 1992-1993 l’option ELAN a démarré d’abord en licence pour ensuite 
atteindre la maîtrise et maintenant le D.E.A. Les étudiants ont manifesté un grand 
intérêt pour elle et nous pouvons dire qu’aujourd’hui, le taux de réalisation des 
mémoires de maîtrise au département de Lettres modernes est l’un des plus élevés 
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dans l’option ELAN en rapport avec le nombre des étudiants qui s’y inscrivent. Ce 
taux de réussite s’explique par le fait que les étudiants affirment avoir découvert à 
travers les enseignements de l’option leur milieu ethnique qu’ils ne connaissaient que 
sommairement avant leurs travaux ; de plus cette découverte de leur culture et les 
recherches qu’ils mènent leur donnent l’occasion de se sentir utiles à leur groupe, de 
sentir la fierté d’appartenir à ce groupe. 
 A cette rentrée universitaire 2003-2004, nous comptons deux anciens étudiants 
qui préparent leurs thèses dans le même domaine en Hollande et aux Etats-Unis 
d’Amérique. Ainsi, sans fausse modestie, nous pouvons être fier d’avoir donné du goût 
aux étudiants pour leur culture, de les y avoir intéressés et surtout d’avoir réussi à les 















Les travaux sur la littérature burkinabè tels que nous les avons menés se sont 
inscrits dans une perspective tout à fait nouvelle pour plusieurs raisons :c’est la 
première fois que des travaux de telle envergure lui ont été consacrés, contribuant en 
même temps à la consacrer comme objet de recherche ; ensuite ils se sont appuyés sur 
des acquis relativement récents de la théorie littéraire, à savoir la sociologie de la 
littérature, ce qui nous a permis de nous inscrire dans la problématique des littératures 
nationales ; enfin, ils se sont  plus intéressés à l’histoire qu’à la critique littéraire. 
Notre problématique s’est inscrite dans le cadre du renouvellement de la théorie 
littéraire africaine : conçue à ses débuts pour rendre compte de l’état et analyser la 
production à l’échelle du continent, la critique africaine ou africaniste a été contrainte, 
par la force des choses, à se redimensionner pour prendre en compte les nouvelles 
réalités littéraires. Elle a été amenée à s’inscrire dans une perspective postmoderne en 
introduisant et en s’appropriant le concept de littératures nationales ou littératures 
émergentes. La littérature burkinabè répond bien à cette dynamique :tard venue, elle 
est en train de se frayer une voie dans un monde déjà constitué avec ses règles et ses 
modes de fonctionnement. Elle veut s’affirmer à travers certaines caractéristiques qui 
la distinguent des autres littératures. 
Pour comprendre ce phénomène, nous nous sommes appuyé sur la sociologie de 
la littérature, notamment la notion de champ littéraire développée par Pierre Bourdieu ; 
cela nous a permis de déterminer le processus de sa mise en place, ses différents 
éléments constitutifs à partir desquels elle fonctionne. Cette problématique de 
renouvellement épistémologique nous a conduit à considérer la littérature burkinabè 
comme un échafaudage dont la qualité de l’enchevêtrement des composantes constitue 
la clé de voûte de sa réussite. En inscrivant nos travaux dans cette démarche, nous 
avons la prétention de contribuer à l’enrichissement des recherches littéraires en 
Afrique. 
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L’institution littéraire au Burkina Faso est un long processus qui tire ses 
fondements du fonctionnement du champ culturel. En effet, les prestations artistiques 
et culturelles en milieu traditionnel ont servi de modèle à la mise en place de 
l’institution littéraire en ce sens qu’un examen approfondi permet de déceler une 
certaine similitude des deux univers : l’univers traditionnel a ses règles selon 
lesquelles la création artistique joue une fonction précise, se réalise selon des critères 
précis ; dans le cas de la littérature, les mêmes règles sont valables mais elles sont de 
nature différente. 
La réalité de l’institution littéraire au Burkina Faso incline à dire qu’elle est en 
construction et que l’Etat y joue un rôle presque primordial : en effet, l’administration 
qui stimule la création et les créateurs participe en même temps à la mise en  place de 
tous les mécanismes qui permettent de donner un cadre véritablement institutionnel à 
la littérature. Les différentes structures de promotion sont actuellement en train de se 
mettre en place grâce à l’appui et à l’apport de l’Etat à travers tous ses 
démembrements. Cela contribue à donner à la littérature burkinabè son caractère de 
littérature en instance et en construction. 
Les écrivains, qui sont à la base de l’existence de la littérature, occupent une 
situation particulière dans son fonctionnement au Burkina Faso : leur apparition 
tardive sur la scène littéraire est liée à l’histoire du pays. Individuellement, ils ont une 
formation et exercent des professions en rapport avec ce que nous avons appelé la 
communication sociale, ce qui fait d’eux des éducateurs, des formateurs de la société. 
Nous retrouvons cette fonction de la littérature non seulement dans leur thématique 
mais aussi dans la manière de créer de certains d’entre eux. C’est ce qui nous a amené 
à en parler en termes de créateurs de valeurs. En les considérant en groupe, on est 
frappé par une dynamique organisationnelle qui semble spécifique au Burkina Faso et 
qui est en rapport avec l’histoire politique mouvementée du pays dont ils se font des 
artisans. Cette dynamique organisationnelle s’illustre par l’existence en une dizaine 
d’années de cinq associations qu’ils ont créées avec pour objectif de les aider à mieux 
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se défendre et résoudre les multiples problèmes auxquels ils sont confrontés. 
L’examen des textes fondateurs de ces associations montrent bien que leurs soucis sont 
d’abord professionnels même si, dans la pratique, on constate que la politique a pris le 
pas, les empêchant en même temps d’atteindre ces objectifs et les conduisant à l’échec. 
Malgré toutes les difficultés qu’ils rencontrent, les écrivains burkinabè restent 
néanmoins assez productifs si on considère la quantité des œuvres publiées : en effet, 
la production littéraire est relativement importante au regard de sa naissance tardive ; 
cela s’explique par les mesures d’encouragement prises par l’Etat et les moyens mis à 
la disposition des écrivains même si ceux-ci restent insuffisants. Tous les genres sont 
pratiqués et beaucoup parmi eux excellent dans la maîtrise de plusieurs genres à la 
fois. Nous avons pu remarquer que certains écrivains  ont été lauréats à des concours 
tant nationaux qu’africains, ce qui donne plus de valeur à leurs œuvres étant donné la 
place qu’occupent les concours et prix littéraires dans leur légitimation. 
A côté de cette production, nous nous sommes aussi intéressé à la réception qui a 
réservée à la littérature burkinabè : c’est ainsi que nous avons pu recenser tous les 
travaux scientifiques qui ont été réalisés par des Burkinabè sur leur littérature et au 
regard de ce recensement, on peut affirmer que celle-ci constitue un centre d’intérêt 
aussi bien pour les enseignants-chercheurs que pour les étudiants, toute chose qui 
renforce le champ littéraire en formation. 
Pour clore ce rapport, il nous est paru indispensable de présenter tous les projets 
de recherche que nous avons conduits au sein de notre département qui témoignent de 
notre capacité à encadrer des recherches collectives : en effet, nous avons mis en place 
deux importants projets qui ont donné une plus grande visibilité de la recherche dans 
notre institution : il s’agit du Réseau d’études littéraires sahéliennes (RELIS) et du 
groupe de recherche sur l’Esthétique littéraire et artistique négro-africaine (ELAN). 
S’agissant du RELIS, c’est une expérience internationale que nous avons réussi à 
mener jusqu’au bout et qui nous a familiarisé avec des collègues ayant une plus grande 
expérience en la matière ; ayant appris à leurs côtés, nous pouvons affirmer 
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aujourd’hui être fier de la mise en place de cette structure de recherche internationale 
et qui commence à compter parmi les projets d’avenir. 
Quant à la mise en place de l’équipe ELAN, nous avons pu combiner recherche 
et enseignement en fédérant une équipe pluridisciplinaire et en créant au sein du 
département un enseignement optionnel qui a suscité un vif intérêt chez les étudiants. 
Que retenir en fin de compte ? La littérature burkinabè, malgré sa jeunesse, est en 
train de se constituer en champ autonome ; les études que nous lui avons consacrées 
ont permis de connaître ce champ, d’analyser ses différentes composantes. Beaucoup 
de pistes ont été dégagées et feront l’objet de travaux futurs : il s’agit entre autres de la 
mise en parallèle du champ culturel et du champ littéraire, de la question des 
générations d’écrivains, de l’étude des œuvres elles-mêmes, etc. Nous espérons nous y 
engager dès que possible dans la mesure où c’est un domaine tout à fait neuf que nous 
devrons pouvoir explorer pour permettre aux étudiants de disposer d’instruments pour 
















ACCT : Agence de coopération culturelle et technique. 
AED : association des étudiants dahoméens en France. 
AEF : Afrique équatoriale française. 
AEVF : association des étudiants voltaïques en France. 
AEVO : association des étudiants voltaïques de Ouagadougou. 
AFELSH : association des Facultés et établissements de Lettres et sciences  
                 humaines. 
AOF : Afrique occidentale française. 
APB : association des poètes burkinabè. 
AUF : agence universitaire de la Francophonie. 
AUPELF : association des universités partiellement ou entièrement de langue   
                française. 
BBDA : bureau burkinabè des droits d’auteurs. 
BIEF : bibliothèque informatisée des Etats francophones. 
CALAHV : cercle des activités artistiques et littéraires de Haute-Volta. 
CAMES : conseil africain et malgache pour l’enseignement supérieur. 
CERCLEF : centre d’études et de recherches sur les civilisations et les           
littératures francophones. 
CLE : centre de lecture évangélique. 
CILSS : comité permanent inter-Etats de lutte contre la sécheresse au Sahel. 
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CNR : conseil national de la révolution. 
CNRST : centre national de la recherche scientifique et technologique. 
CODE : organisation canadienne pour l’éducation au service du développement. 
CSI : comité scientifique international. 
DEA : diplôme d’études approfondies. 
ELAN : esthétique littéraire et artistique négro-africaine. 
FADEAO : fédération des associations des écrivains de l’Afrique de l’ouest. 
FEANF : fédération des étudiants d’Afrique noire en France. 
FESPACO : festival panafricain du cinéma et de la télévision de Ouagadougou 
FICU : fonds international de coopération universitaire.. 
FIDELCA : fond international de développement des études sur la littérature et 
les civilisations africaines. 
FLASHS : faculté des lettres, arts sciences humaines et sociales (Université          
de  Ouagadougou). 
GDR : groupe d’études et de recherches. 
GPNAL : grand prix national des arts et des lettres. 
HDR : habilitation à diriger les recherches. 
ICA : institut culturel africain. 
INAFEC : institut africain d’études cinématographiques. 
INSS : institut des sciences des sociétés. 
IPN : institut des peuples noirs. 
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MUSE : mutuelle pour l’unité et la solidarité des écrivains. 
ONG : organisation non gouvernementale. 
PULIM : presses universitaires de Limoges. 
RELIS : réseau d’études littéraires sahéliennes. 
RESADOC : réseau africain de documentation. 
SEV : société des écrivains voltaïques. 
SIAO : salon international de l’artisanat de Ouagadougou. 
SNC : semaine nationale de la culture. 
UFR : unité de formation et de recherche. 
UGEL : union des gens de lettres du Burina Faso. 
UNESCO : organisation des Nations unies chargée de l’éducation, de la science  
et de la culture. 
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